Les financiers d'autrefois
Alix de Choiseul-Gouffier Janzé
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AVANT-PROPOS
Et ce qui le prouve, c'est que Fouquet a eu, comme on le verra, d'illustres défenseurs qui étaient les plus honnêtes gens du monde. Aujourd'hui, l'opinion publique paraît être plus sévère, mais nous voyons bien des faits qui nous font douter de sa sincérité.
C'est à titre d'homme fastueux, de grand dépensier, que nous avons placé ici le surintendant Fouquet, c'est par là seulement qu'il se rattache à notre galerie. La source de ses richesses a été discutée et condamnée parce qu'il avait la garde de la fortune publique ; les financiers, dont nous parlerons après lui, n'avaient pas les mêmes responsabilités, et ils échappent sous ce rapport au blâme de l'histoire. Mais ilsn'ontpas échappé aux moqueries et aux sarcasmes. Le théâtre s'en est emparé, et Turcaret est devenu le type de ces financiers grotesques si souvent mis en scène avec leur gros ventre , leur habit de brocart d'or et leur canne à pomme d'or, gonflés de vanité, confits dans leur imbécillité, toujours bafoués, toujours dupés et volés. De là est né, à la Comédie-Française, l'emploi dit des financiers.
La toile des théâtres se décore quelquefois d'une inscription latine composée par le poète Santeuil : // corrige les mœurs en riant, mais cette devise est illusoire, et, comme l'observe Topffer, il serait peut-être plus vrai de dire de la comédie qu'elle corrompt les mœurs en riant. Au surplus c'est là le moindre souci des comédiens et des auteurs dramatiques ; leur véritable objectif a toujours été d'amuser ou d'intéresser le public, de le faire rire ou pleurer, n'importe comment. Le succès est à ce prix ! Turcaret était une
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caricature, ou, comme on dirait aujourd'hui, une charge. On s'estplu à y voir une satire contre les financiers : c'était aller au delà de la pensée de l'auteur. Le Sage avait occupé pendant plusieurs années un emploi dans les fermes ; il ne pouvait y avoir puisé le mépris qu'on lui suppose pour les hommes de finance. D'ailleurs il faut remarquer que tous les personnages de cette pièce sont plus ou moins fripons. Turcaret, que l'on présente comme un traitant, est surtout un usurier; on voit, dès les premières scènes, les honnêtes gens qui l'exploitent, délibérer avec cynisme sur la conduite à tenir pour le mieux dépouiller; les valets en font autant pour leur propre compte, et la pièce finit sur une dernière escroquerie de Frontin qui en partage le profit avec Lisette aussi peu scrupuleuse que lui. On chercherait en vain la moralité qui ressort de cette comédie ; mais on y trouve beaucoup de traits plaisants qui font passer par-dessus la crudité des situations. C'est ce qui fit , en son temps , le succès de Turcaret ; nous ne répondrions pas pourtant qu'il obtint aujourd'hui le même accueil.
Autrefois on prenait tout en riant et en sujet d'épigramme. C'est à ce titre que nous admettons ici une saillie de Voltaire rapportée par Bachaumont. Dans une des matinées de Ferney : « ... On fit ensuite de petits jeux d'esprit; « puis on se mita dire des histoires de voleurs. Chaque « dame ayant conté la sienne, on engagea M. de Voltaire à « avoir son tour. Il commença ainsi : Mesdames, il était « un jour un fermier général... Ma foi, j'ai oublié le reste...» Voltaire était lié personnellement avec plusieurs fermiers généraux, mais il avait perdu de l'argent dans la faillite
AYANT-PROPOS
de l'un d'eux, et c'est à ce cas particulier, plutôt qu'au préjugé populaire contre la corporation, que se rattachait sa mordante épigramme.
Nous allons consacrer à chaque personnalité financière un chapitre séparé. Néanmoins, on trouvera dans nos récits de nombreuses digressions, comme le permet le ton général de ce livre qui n'est en quelque sorte qu'une Idngue causerie. On rencontrera, dans quelques-unes de ces biographies, des détails techniques qu'on ne pouvait éviter ; nous les avons réduits au strict nécessaire.
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E plus magnifique des financiers fut le surintendant Nicolas Feuquet (1). Il avait tous les luxes, et surtout celui des arts. Les commissaires chargés d'inventorier ses richesses signalèrent une incroyable quantité de vaisselle d'or et d'argen't (2), de*±»eàux tableaux, de superbes tapisseries (3), des ineubles .précieux, des statues, des antiques, des objets orientaux, jusqu'à deux momies d'Egypte parfaitement conservées, ce qui fit dire aux commissaires que « le maître de la maison était omnium curiositatum explorator. » Les merveilles du château de Vî^ux sont restées
(1) Il signait Foucquet, mais on a l'habitude d'écrire Fouquet. Il était breton etfils d'un conseiller d'État, François Foucquet, grand amateur de médailles. t.
(2) Il avait cinq cents douzaines d'assiettes d'argent, trente-six douzaines de plats de même, et un service d'or massif.
(3) Elles provenaient en partie de Maincy, f)rès .Melun,où Fouquet avait installé une fabrique, sous la directiorf de Ch. le T3run ; cet établissement fut transféré aux Gobelins, en 1662.
légendaires. On connaît également l'iiistoire dramatique de la disgrâce du surintendant. Ce qui est peut-être moins connu, c'est le rôle politique qu'il a eu pendant la Fronde, et qui a été le fondement de sa fortune, rôle secondaire, mais important, ainsi que l'a montré M. Ghéruel. Nicolas Fouquet, qui était alors procureur général, s'était appliqué à calmer les esprits dans le Parlement, et, par des efforts constants, des paroles habiles, mesurées ou énergiques, était parvenu peu à peu à raffermir les magistrats fidèles, à convertir une partie des factieux, et à réduire les autres à l'impuissance. Pendant ce temps son frère, Pabbé Fouquet, correspondait avec Mazarin expulsé, et le tenait au courant des menées des Princes frondeurs, des oscillations de l'opinion publique, et des circonstances qui pouvaient favoriser son retour.
Mazarin ne fut pas ingrat. Après l'extinction de la Fronde, Nicolas Fouquet fut nommé surintendant des finances, et l'abbé Fouquet reçut la survivance du procureur général et, en même temps, l'agrément du roi pour l'achat de la charge de chancelier de l'ordre du Saint-Esprit, ce qui lui donnait le droit de porter le cordon bleu, réservé à la plus haute noblesse. La place de surintendant donnait à Nicolas Fouquet des facilités et des tentations auxquelles il n'était que trop prédisposé. Il vendait chaque année, à son profit, les fermes des impôts indirects, ou mieux encore il exploitait lui-même ces fermes sous des noms supposés ; puis il se servait des sommes énormes qu'il en tirait pour faire des avances à l'État à des
taux excessifs. Fouquet avait inauguré le système des emprunts contractés à l'étranger, système qui était bon en soi, mais qui lui donnait l'occasion de prélever des pots-de-vin illimités. L'abbé Fouquet (1) était associé à ces dilapidations «qui servaient à payer (( les galanteries des deux frères, leurs palais somp- « tueux et les fortifications qu'ils élevaient (à Belle- (( Isle) pour se mettre à l'abri de la vengeance royale. » A la mort du cardinal, Fouquet se trouva naturellement appelé, comme surintendant des finances, à faire partie du Conseil privé avec Le Tellier et de Lyonne. Il se flattait de devenir premier ministre, car son ambition sans bornes lui avait dicté cette devise : « Quo non ascendam ? Où ne monterai-je pas ? »
Mais le roi était instruit de ses agissements ; Mazarin les lui avait signalés et lui en avait offert le remède : « Sire, je vous dois tout, avait-il dit à son lit « de mort, mais je crois m'acquitter en quelque sorte « avec Votre Majesté en lui donnant Colbert. » Louis XIV, en effet, chargea Colbert de surveiller de très près le surintendant. En même temps, il déclara « qu'il connaissait les abus qui avaient eu lieu ; mais « que désormais il voulait s'occuper lui-même des « finances de son royaume, et qu'il attendait de ses « ministres, et particulièrement du surintendant, des « rapports réguliers et sincères. »
(1) L'abbé Basile Fouquet n'était pas prêtre, mais seulement abbé commandataire de Barbeau. C'est là qu'il fut exilé après la chute du surintendant. Deux autres des six frères Fouquet, François et Louis, ont été, le premier archevêque de Narbonne, le second évoque d'Agde.
Fouquet ne tint pas compte de cet avertissement, croyant peu à la fermeté du caractère et à l'application au travail de ce jeune roi de vingt-trois ans. Il n'eut pas le courage de renoncer à son luxe effréné, à son jeu scandaleux, à ses intrigues galantes, à ses largesses mises au service de ses amours ou de sa vanité et qui allaient jusqu'à donner plus de quatre millions de pensions à des personnes de tous les rangs afin de s'en faire des créatures. Il continua donc à produire de faux états de situation que Colbert contrôlait et réfutait en secret. Le jeune roi, indigné d'être aussi longtemps et aussi impudemment pris pour dupe, résolut la perte de ce ministre insolent. Il mit dans l'exécution une prudence et une dissimulation qui lui étaient peut-être conseillées par le souvenir encore vivace de la Fronde. Quant à Fouquet, sa présomption l'aveuglait. Toutefois, averti des propos qui circulaient sur les énormes dépenses qu'il faisait à Vaux et qui, avait-on dit à la reine, occupaient 900 hommes, il recommanda à ses agents d'user de prudence... « de « mettre des portiers et de tenir les portes fermées... (( et qu'il y ayt en veue le moins de gens qu'il se « pourra ensemble. » Fouquet possédait déjà, du temps même de Mazarin, une somptueuse habitation à Saint- Mandé, près de Vincennes, mais ce n'était qu'un prélude aux magnificences qu'il rêvait.
Le château de Vaux, commencé en 1653, fut achevé en moins de sept ans. Le célèbre architecte Le Veau s'y était surpassé. Transportons-nous à cette époque pour en faire l'esquisse. Des grilles monumentales
s'ouvrent sur deux cours successives, la première bordée par des communs d'un bel aspect formant comme deux ailes détachées, la seconde bornée par des fossés d'eau vive que couronne une balustrade ornée de figures de Naïades et d'enfants posées sur des socles. Au fond se dresse le superbe édifice dont la façade, du côté de l'arrivée, présente une série de doubles pavillons carrés reliés par des galeries d'angle au pavillon central où conduit un grand perron à plusieurs repos régnant dans toute la largeur du corps du milieu.
L'autre façade du côté des jardins est encore plus belle. A droite et à gauche, un pavillon d'angle orné de pilastres ioniques surmontés par des vases ; au milieu un dôme majestueux terminé par%n campanile et ayant un avant-corps à fronton triangulaire, cet avant-corps décoré en bas de quatre colonnes doriques à bossages, et au-dessus de quatre pilastres ioniques auxquels sont adossées quatre figures de pierre. Cette façade forme une masse imposante dont l'effet est d'autant plus saisissant que les terrasses et les jardins creusés par la nature et par l'art semblent de ce côté s'abaisser pour mieux faire ressortir ce monument d'un délire ambitieux. Le dôme central abrite ime magnifique salle ovale, appelée la salle des gardes, décorée d'arcades et de pilastres corinthiens encadrant de grandes statues de marbre d'après l'antique et surmontés de cariatides reliées entre elles par des guirlandes. A droite et à gauche, des salons décorés de plafonds et panneaux peints par Charles
Lebrun et de tapisseries de la nouvelle fabrique des Gobelins. La salle à manger est précédée d'un buffet dont la voûte est peinte en berceau avec des feuillages ; la grande salle a neuf petits plafonds, tant carrés qu'octogones, peints en camaïeu : dans celui du milieu se voit Mercure avec l'Abondance ; sur la cheminée est placé un grand portrait de Louis XIII, les dessus de porte offrent six sujets tirés de la fable, et les lambris sont décorés de grotesques et d'arabesques. f]st-il vrai, suivant la légende, que les tables descendent du plafond toutes servies et que, pendant ce temps, un nuage s'élève pour masquer le mécanisme à la vue des convives ? Remarquons dans le grand cabinet une frise ornée d'arabesques où l'on voit une couleuvre poursuivant un écureuil : or, ces animaux appartiennent aux armes de Colbert et de Fouquet ; n'était-ce pas un présage de la lutte qui devait consommer la perte de Fouquet ?
Nous allons maintenant nous transporter dans les jardins pour y admirer les merveilles créées par Le Nôtre. Doué d'un génie fécond et d'une imagination riante, cet artiste, unique en son genre, avait quitté l'atelier de Simon Vouët pour se consacrer à l'art des jardins. Il y apporta des idées nouvelles : le sentiment de la beauté des lignes, de l'harmonie des proportions, et l'association de l'architecture avec la verdure et les eaux. On vit, pour la première fois, des portiques, des berceaux, des grottes, des treillages, des labyrinthes orner et varier le spectacle des jardins. C'est à Vaux-le- Vicomte que le génie de Le Nôtre se montra,
pour la première fois, dans tout son éclat. On admirait la belle ordonnance des parterres avec la perspective de la grotte de Vaux au milieu du canal, monument en grès formant sept arcades séparées par des Termes rustiques et garnies de rochers sur lesquels retombaient en cascades les eaux d'un étang supérieur. On comptait dans le parc et dans les parterres cent cinquante jets d'eau qui jaillissaient en gerbe pour retomber en nappes dans des centaines de vasques ou pour être rejetés par une foule de mascarons et se perdre en grandes et petites cascades.
Mais ni le génie de Le Nôtre ni l'or de Fouquet n'avaient pu improviser de beaux ombrages, la nature se refusant à accélérer sa marche ordinaire. C'est ce qu'observe La Fontaine en tête du Songe de Vaux, qu'il commença en lGo9: « Gomme les jardins de « Vaux étoient tout nouveau plantés, je ne les pou- « vois décrire en cet état... Il falloit donc prévenir le « temps : cela ne se pouvoit faire que par trois « moyens : l'enchantement, la prophétie et le songe. » La Fontaine écrivit donc le Songe de Vaux, songe qu'il suppose lui offrir vingt ans plus tard la vue do cette magnifique résidence arrivée à son entier développement.
Avant même la croissance des arbres, qui n'avaient d'ailleurs qu'un rôle secondaire dans le plan général, le château de Vaux, quand il fut achevé, réalisait toutes les magnificences que l'on peut rêver et dépassait de beaucoup le luxe des résidences royales. Les terrasses, les statues et les eauxjaillissantes servirent
plus tard de modèle pour Versailles. « Fouquet y pro- « . digua, dit Voltaire, dix-huit millions de son temps, « qui en feraient près de trente-six du nôtre. » On peut juger ce que les trente-six millions de Voltaire (en 17 ol) représenteraient aujourd'hui. Un détail peut donner une idée de ces dépenses : cent ans après, le duc de Villars, devenu propriétaire de Vaux, chercha à utiliser les tuyaux de plomh des pièces d'eau qui ne marchaient plus, et il en tira 490,000 livres !
La fameuse fête offerte par Fouquet à Louis XIV avait effacé en splendeur toutes celles dont on avait gardé le souvenir, six mille personnes y assistaient. Le dîner coûta 120,000 livres. Une loterie fut tirée entre les invités, dont les lots nombreux étaient des bijoux, des armes et des chevaux de prix. Puis on passa au théâtre improvisé dans le parc où la troupe de Molière joua Les Fciclieux, comédie composée pour la circonstance. La fête, dans son ensemble, coûta plus de S00,000 livres, équivalant aujourd'hui au triple de cette somme. Fouquet avait mis dans la chambre de chaque courtisan de la suite du roi une bourse remplie d'or pour le jeu. Aucun ne s'en trouva offensé: les uns admirèrent la magnificence de ce procédé, les autres affectèrent de croire que c'était au nom du roi et de son argent ; sur ce dernier point ils ne se trompaient guère.
Il est à remarquer que ces manières fastueuses n'excitaient ni envie ni murmure dans les hautes classes ; soit que chacun, abdiquant toute fierté, espérât avoir sa part dans les largesses du surinten-
dant, soit que celui-ci possédât, comme on l'a dit, une grâce, une séduction de la voix ou du regard qui le ifaisait aimer. Son 'portrait, gravé plusieurs fois d'après Kanteuil, n'exprime ni beauté ni noblesse; et cependant B'eaucoup de feSimes des mieux qualifiées ont été compromises par les pièces saisies chez lui, et notamment par une cassette remplie de lettres dont le secret a été en partie divulgué, en risquant beaucoup d'erreurs. Les lettres originales furent conservées par Baluze, secrétaire de Colbert, et se trouvent aujourd'hui dans le fonds qui porte son nom. Mais beaucoup de copies, et un plus grand nombre de lettres supposées, circulèrent alors dans le public, avide comme toujours de scandale. C'était, naturellement, sur les femmes que la malignité s'exerçait, et l'on mettait des noms quand il ne s'y en trouvait pas. Toute faiblesse féminine paraissait vraisemblable, et Fouquet était considéré comme irrésistible. Boileau écrivait, dans sa 8^ satire :
Quiconque est riche est tout. Sans sagesse, il est sage.
Il a, sans rien savoir, la science en partage.
Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang,
La vertu, la valeur, la dignité, le sang.
Il est aimé des grands, il est chéri des belles.
Jamais surintendant ne trouva de cruelles.
Lor même à la laideur donne un air de beauté;
Mais tout devient affreux avec la pauvreté.
Conrart le silencieux, premier fondateur de l'Académie, avait collectionné un très grand nombre de papiers, vrais ou faux, ayant eu quelque notoriété, et parmi ces papiers, qui sont maintenant à la Biblio-
tlièque de l'Arsenal, se trouvaient de prétendues copies des lettres renfermées dans la cassette du surintendant. Un érudit y découvrit et publia une lettre de madame Scarron à Fouquet, aussi courte que significative : « Je Iiay le péché, mais je hay encorres « davantage la pauvreté ; j'ay reçu vos dix mil « escus, si vous voulez encorres en apporter dix mille « dans deux jours, je verray ce que j'auray à faire, « je ne vous deffens pas d'esperrer, » Quelque opinion que l'on ait de la vertu de M"'^ de Maintenon, on connaît trop l'intelligence et l'esprit de cette femme liaMle, dont toutes les actions étaient calculées, mesurées, pour admettre un seul instant qu'elle ait pu écrire un pareil billet. D'ailleurs son mariage avec Scarron lui avait donné une certaine aisance, et quand il mourut, on obtint pour elle une pension de 3,000 livres de la Reine-Mère. Elle n'était donc pas alors dans une si grande détresse (1).
Les écrivains et les artistes que Fouquet protégeait et pensionnait lui restèrent fidèles dans sa disgrâce, bien que les pensions eussent cessé. Les deux Corneille, Pellisson, La" Fontaine, M"'^ de Sévigné, M'" de Scudéry et d'autres encore chantèrent en vers et en prose les louanges de l'infortuné Mécène, et Charles Le Brun, qu'il avait employé à décorer le château de Vaux, ne craignit pas de lui témoigner sa reconnaissance au moment même où il venait d'être
(1) Il faut remarquer aussi le peu de temps qui s'écoula entre la mort de Scarron (I660j et la disgrâce de Fouquet (1661 ).
nommé premier peintre du roi. Émeric David rapporte que Fouquet avait chargé Pierre Puget, qui commençait à être connu, de toutes les sculptures projetées pour embellir Vaux-le-Vicomte ; qu'il Tavait même envoyé à Carrare pour choisir les marbres nécessaires ; qu'à ce moment Mazarin fit faire au grand artiste les offres les plus brillantes s'il voulait quitter Fouquet et s'attacher à lui. Puget refusa ; la disgrâce arriva, et les sculptures furent abandonnées.
Fouquet, arrêté à Nantes en 1G61, ne fut jugé qu'en 16G^ par une commission de vingt-deux membres que présidait le chancelier Pierre Séguier. Pendant qu'on instruisait son procès, ses amis n'épargnaient ni suppliques ni démarches. La Fontaine avait reçu de Fouquetune pension dont chaque quartier s'échangeait contre une ballade de trente-cinq vers. Il fut l'un des premiers à élever la voix en sa faveur et il écrivit, en 1661, sa touchante élégie : Aux Nymphes de Vaux y qu'on relira toujours avec plaisir :
Remplissez l'air de cris en vos grottes profondes, Pleurez, Nymphes de Vaux, faites croître vos ondes ,
La cabale est contente ; Oronte est malheureux ; Vous l'avez vu naguère au bord de vos fontames, Qui, sans craindre du sort les faveurs incertaines, Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels, Recevoit des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. Hélas! qu'il est déchu de ce bonheur suprême ! Que vous le trouveriez différent de lui-même!
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté Les attraits enchanteurs de la prospérité!
Lorsque, sur cette mer, on vogue à pleines voiles,
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles, 11 est bien malaisé de régler ses désirs ; Le plus sage s'endort sur la foi des zéphirs.
Vous dont il a rendu la demeure si belle, ' Nymphes qui lui devez vos plus charmants appas, Si le long de vos bords Louis porte ses pas, Tâchez de l'adoucir, fléchissez son courage ; Il aime ses sujets, il est juste, il est sage ; Du titre de Clément rendez-le ambitieux ; C'est par là que les rois sont semblables aux Dieux. Du magnanime Henri qu'il contemple la vie : Dès qu'il put se venger il en perdit l'envie. Inspirez à Louis cette même douceur :
La plus belle victoire est de vaincre son cœur. Oronte est à présent un objet de clémence ; S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance^ Il est assez puni par son sort rigoureux ; Et c'est être innocent que d'être malheureux.
Après La Fontaine, Pellisson, qui était premier commis de Fouquet, refusa de trahir son maître, et adressa au roi des mémoires justificatifs remplis d'éloquence et de chaleur d'âme. Il faut lire enfin les lettres de M"'" de Sévigné, non pour y trouver la justification du surintendant, mais pour admirer le vif intérêt qu'il inspirait. M"'' de Sévigné avait pour Fouquet la plus tendre amitié, cependant sa réputation sortit intacte de l'épreuve de la fameuse cassette dont nous avons parlé : les seules lettres d'elle qu'on y trouva étaient des recommandations pour un de ses cousins, M. de la Trousse. Dans une série de lettres adressées à M. de Pomponne, M'""' de Sévigné rend compte, jour par jour, des interrogatoires suhis par Fouquet au mois de décembre 1664. « Aujour- « d'hui notre cher ami est encore allé sur la sellette.
a L'abbé d'Effîal Ta salué en passant ; il lui a dit en ■ « lui rendant le salut : « Monsieur, je suis votre très « humble serviteur, » avec cette mine riante et fixe « que nous lui connaissons. L'abbé d'Effîat a été si « saisi de tendresse, qu'il n'en pouvait plus. » Elle donne ensuite sur tous les points les questions et les réponses et, au milieu de ses expressions d'admiration pour l'accusé, elle laisse entrevoir la vérité. Ainsi, au sujet des octrois : « Il a été très mal attaqué, « et s'est très bien défendu. Ce n'est pas entre nous, « que ce ne soit un endroit des plus glissants de son « affaire... il s'est allé embrouiller sur certaines « dates, sur lesquelles on l'aurait bien embarrassé, (( si on avait été bien habile et bien éveillé ; mais au « lieu d'être alerte, M. le chancelier sommeillait « doucement ; on se regardait, et je pense que notre « ami en aurait ri s'il avait osé. » Dans un autre interrogatoire « sur un certain article du marc d'or, « Pussort (conseiller) a dit : Voilà qui est contre « l'accusé. — Il est vrai, a dit M. d'Ormesson, mais « il n'y a pas de preuves. »
On ^oit bien que ces lettres étaient des épanchements intimes. ^P^^ de Se vigne ne croyait pas alors écrire pour le public ni pour la postérité. Le 20 décembre, Tarrèt est enfin rendu et AP"** de Sévigné s'écrie: a Louez Dieu, monsieur, et le remerciez, « notre pauvre ami est sauvé : il a passé de treize à « l'avis de M. d'Ormesson et de neuf à celui de Saint- « Hélène. Je suis si aise que je suis hors de moi... Je « mourais de peur qu'un autre que moi vous eût
K donné le plaisir d'apprendre la bonne nouvelle. .. de « longtemps je ne serai remise de la joie que j'eus « hier; tout de bon elle est trop complète, j'avais trop « de peine à la contenir... on dit que demain on le « fait conduire à Pignerol ; car le roi change l'exil « en une prison. On lui refuse sa femme, contre « toutes les règles. Mais gardez-vous bien de rabattre « de votre joie pour tout ce procédé : la mienne est « augmentée, s'il se peut, et me fait bien mieux voir a la grandeur de notre victoire. » D'autres passages de ces lettres constatent, d'une part, l'acharnement des accusateurs et d'autre part les sollicitations de ses amis qui gagnèrent quelques voix. La question s'était débattue entre la mort et le bannissement perpétuel avec confiscation de ses biens au roi ; la seconde peine avait prévalu à treize voix contre neuf qui avaient voté la mort. La grande joie de ses amis en lui voyant la vie sauve montre que c'était tout ce qu'ils pouvaient espérer. Fouquet lui-même exprima sa reconnaissance à M. d'Ormesson, s'estimant heureux d'échapper à la potence. Il la méritait peut-être, mais ces mesures rigoureuses cessent d'être justes quand elles se font attendre.
Au début du procès du surintendant et en dehors des régions où rayonnaient ses générosités, on était très animé contre lui : ses folles prodigalités coïncidant avec les exactions commises à son profit avaient amassé des haines terribles. On était convaincu de ses dilapidations avant même qu'elles ne fussent prouvées. Et quand il fut arrêté, l'exaspération était
si vive contre lui, que d'Artagnan, chargé de le transférer de Nantes à Paris, eut quelque peine à le ])rotéger contre la fureur populaire. Mais, ô mobilité de ce sable mouvant qu'on nomme l'opinion publique ! à peine la sentence fut-elle prononcée, que le peuple lui-même lui devint pitoyable. Par une étrange contradiction, quand l'adversaire deFouquet, quand Colbert mourut, après vingt-trois ans d'un ministère glorieux, étant presque disgracié, haï des grands et du peuple à cause de la dureté de ses mesures pour le bien de l'État, on fut obligé de l'enterrer de nuit pour éviter les insultes à son cercueil. La haine s'épancha en chansons et en grossières injures. Observons que la même ingratitude du peuple a salué successivement la mort de Sully, celle de Richelieu, l'exil de Mazarin et la chute de Turgot. Ces illustres exemples ne semblent-ils pas dire avec Bossue t : « Entendez, ô grands de la terre ; instruisez-vous, (' arbitres du monde ! »
Tout le bruit qui s'était fait autour du procès de Fouquet se calma promptement ; amis et ennemis ne tardèrent pas à oublier le prisonnier de Pignerol ; c'est au point qu'on ignora longtemps le lieu de sa mort qui arriva au donjon de Pignerol, en 1680, après dix-neuf ans de captivité. M'''^ de Se vigne, si constante en amitié, lui garda presque seule un souvenir. Elle écrivit à sa fille, le 3 avril 1680 : « Ma chère « enfant, le pauvre M. Fouquet est mort, j'en suis « touchée... » et après avoir parlé des incommodités de sa fille et de vingt autres choses: « ...M"" de
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« Scudéry est très aiïligéede la mort de M. Foiiquet; (( enfin voilà cette vie qui a tant donné de peine à « conserver ! Il y aurait beaucoup à dire là-dessus ; « sa maladie a été des convulsions et des maux de a cœur sans pouvoir vomir (1). »
La confiscation prononcée contre Fouquet se fit avec quelques ménagements, car M™^ Fouquet put racheter, au prix de 1,250,000 livres, la terre de Vaux qui avait été abandonnée aux créanciers ; elle la revendit en 17 OS, au maréchal de Villars. M™® Fouquet était née de Caslille ; c'était une personne sage et pieuse, qui avait été belle dans sa jeunesse. Après la mort de son mari, elle se retira dans une dépendance du Val-de-Grâce, où elle mourut en 1716.
Les trois fils de Fouquet, tenus éloignés de la Cour, vivaient assez obscurément quand la mort des deux aines permit au troisième, le marquis de Belle-Isle, de réunir les débris de fortune qui leur avaient été laissés. Les deux fils de celui-ci, par leur application, leurs talents et leurs brillants services militaires, parvinrent à rentrer en grâce et même en haute faveur, l'ainé surtout, qui devint maréchal de France, chevalier de l'ordre, ambassadeur à la diète électorale. Un tel retour de fortune montre ce que peuvent la persévérance et le mérite. En 1764, le duc de Villars, fils du maréchal de Villars, revendit la terre de Vaux à César- Gabriel de Choiseul, duc de Praslin,
(1) On était porté alors à tout expliquer par le poison. M'"' de Sévigné se rappelait ici un propos de la Brinvilliers déclarant que M. Fouquet avait envoyé chercher du poison en Italie.
qui la paya 1,600,000 livres. Pendant cent ans, le château fut appelé Vaux-Praslin. Depuis 1875, c'est M. Sommier qui le possède. Les vastes proportions de ce palais et de ses jardins exigeraient pour leur entretien seul une fortune royale. Vaux ne re verra jamais son ancienne splendeur. Les eaux jaillissantes ont, depuis deux siècles, cessé de jaillir ; les terrasses, privées de leurs marbres, sont déprimées et rongées par le temps... Néanmoins le cadre reste; c'est à l'imagination de le remplir. Fouquet n'a pas été témoin de cette lente destruction ; mais il a du méditer souvent, dans sa longue prison, sur le texte de l'Ecclésiaste: « Vanité des vanités et tout est vanité... (( J'ai élevé des ouvrages magnifiques, j'ai Mti des « maisons et j'ai planté des vignes. — J'ai possédé a des serviteurs et une nombreuse famille, et de (f grands troupeaux de bœufs et de brebis. — J'ai « entassé l'argent et l'or, le revenu des rois et des K provinces, j 'ai eu des musiciens et des musiciennes. . . (( En tout cela je n'ai vu que vanité, affliction d'es- « prit; rien de stable sous le soleil. »
^';^^jr?'îji'opoie;|e'3f?'jie'^-:|e'7jc'"4C''3p'3^
LES FEPiMIEPtS GENERAUX
I l'on considère dans l'ancienne France, au point de vue de leurs conditions d'existence, trois classes de citoyens, la noble sse, la magistrature, la bourgeoisie, on voit que cbacune de ces classes avait un rôle et un caractère très différents. La noblesse était destinée à la carrière des armes et à la défense du royaume ; la magistrature exerçait comme un sacerdoce en quelque sorte héréditaire, et la bourgeoisie était vouée aux professions libérales ou mercantiles. Préparé dès l'enfance au chemin qu'il avait à parcourir et pénétré de l'esprit de sa classe, chacun employait son intelligence et son activité dans le cercle limité par son horizon. Il fallait, pour l'en faire sortir, une vocation et des aptitudes bien caractérisées. L'homme d'épée, toujours prêt à prendre les armes, à payer de sa personne dans les combats, avait, comme compensation à ce service de guerre, l'immunité dos taxes. Mais ce privilège no suffisait pas toujours à l'indemniser des
grandes dépenses qu'il faisait pour tenir son rang, aussi bien en campagne qu'à la Cour quand il devait y paraître ; il se trouvait donc souvent dans une situation difficile que sauvait un riche mariage. La magistrature, obligée par son rôle et par tradition à une gravité extérieure nécessaire pour inspirer le respect, se dédommageait de cette contrainte par une vie large mais bien réglée, bâtissant des hôtels et des châteaux où ils recherchaient moins les apparences que les réalités de la richesse. Le bourgeois, lui, n'avait qu'une pensée : s'enrichir, amasser et dépenser le moins possible ; sa fortune était comme une boule de neige qui s'arrondissait sans cesse et l'on devait prévoir que, dans un temps donné, il absorberait tout, puissance et richesses (1).
Les fermiers généraux s'étaient placés en quelque sorte en dehors de cette troisième classe à laquelle ils appartenaient par leur origine, mais dont ils différaient par leurs tendances. Chez eux, la fortune acquise était expansive ; l'habitude de remuer de grosses affaires les rendait moins circonspects et les éloignait de toute avarice ; leur esprit, moins absorbé par les petits calculs, se livrait avec passion au culte des beaux-arls et de la littérature. Ils exerçaient ainsi la plus heureuse influence, soit en encourageant les hommes de lettres par des pensions et les artistes par de généreuses acquisitions, soit en recueillant et
(I) Et l'on entendra un jour cette parole de Sieyês : Qu'est-ce que le ticrs-etat? Rien. Que doit-il être? Tout.
conservanL des œuvres antérieures, fécondes en enseignement. Cependant, quand vint la tourmente révolutionnaire, on ne leur tint aucun compte de ces services rendus aux arts et aux lettres. Tous les anciens fermiers généraux, trésoriers généraux et autres financiers importants que la Révolution trouva sous sa main, furent guillotinés et leurs biens furent confisqués. Gela s'appelait, dans le langage cynique du temps: Jjattre raoanaie sur la place de la Rèi'olution{\). On les accusait d'avoir édifié leurs grandes fortunes sur la ruine publique. S'ils n'étaient pas directement responsables de l'exagération des dépenses de l'État, ils les avaient facilitées, disait-on, par leurs avances intéressées. Les fermiers généraux étaient particulièrement en butte à ce genre de reproche, si souvent adressé aux entrepreneurs, de trop gagner sur leurs marchés. C'était, en effet, un marché à forfait sous forme de bail que l'État passait avec la Compagnie des Fermiers Généraux pour le recouvrement des quatre ou cinq séries d'impôts qu'on a appelés depuis droits réunis ou contributions indirectes.
Cette organisation était fort ancienne en France (2) ;
(1) On vit le 19 floréal (8 mai 1794) ving-huit ct-deiia«f fermiers généraux condamnés et exécutés ensemble; d'autres furent compris dans différentes fournées. Sur la dénonciation de Gaudot, ancien receveur des fermes, chassé pour malversation, et du conventionnel Antoine Dupm, ancien domestique, puis employé des fermes, la Convention chargea une commission spéciale d'anciens employés mécontents de réviser les comptes des fermiers généraux ; c'était les condamner d'avance.
(2) On la fait remonter à Philippe le Bel. Mais c'est Colbert qui lui donna Torganisation qui subsista jusqu'en 1790. Necker, qui s'annonrait
elle déchargeait l'État des complications administratives et rejetait sur la Compagnie fermière l'impopularité qui s'attache aux collecteurs d'impôts. Mais on se mettait pour ainsi dire à la merci des gros financiers à cause des capitaux qui étaient nécessaires pour les frais de perception et pour assurer au Trésor des versements réguliers. Chaque fermier général apportait une mise de fonds de 1,S00,000 livres. Le nomhre des associés fermiers, limité d'abord à quarante, ne dépassa jamais soixante, ce qui assurait à chacun d'eux une large part dans le profit des perceptions. On évaluait alors 'une place de fermier général à 100,000 écus par an. Aussi les voit-on, pour la plupart, se signaler par la création de superbes habitations appropriées aux mœurs somptueuses que permettent de grandes richesses. Peut-être, d'ailleurs, pensaient-ils que leurs bénéfices sur les revenus publics leur seraient moins reprochés s'ils les rendaient à la circulation par leurs dépenses. Le faste royal de Fouquet, resté dans toutes les mémoires, s'ofirait aux fermiers généraux et aux autres riches financiers comme un type achevé de grande existence et ils cherchaient à en approcher autant que possible. Cela devint entre eux une vraie lutte de magnificence dans laquelle Samuel Bernard, les frères Paris, LaPopelinière, Bouret, Sainte- James, Beaujon, Boutin
comme un réformateur, n'osa pas pourtant supprimer les gabelles, parce qu'il eût fallu, vu la pénurie du ''"ésor. les remplacer par de nouveaux impôts. Les gabelles furent abolies par la Convention, en 1790,61 les fermes générales furent peu après supprimées.
et d'autres encore, ont acquis un renom historique. Des hôtels splendides remplis de beaux meubles, de tableaux et d'objets d'art, des châteaux de plaisance, dont quelques-uns subsistent encore, rendent témoignage de ces fortunes quasi-royales. Aussi avait-on donné à quelques-unes de ces demeures des surnoms qui en exprimaient l'excessive richesse, et l'on disait : la FoUe-Beav.jon, la FoUe-Boutin, la FoUe-Sainte- James... Si dans leurs fêtes, restées légendaires, la vanité était principalement en jeu, la bienfaisance ne perdait pas ses droits ; les anciens financiers étaient presque tous généreux et charitables ; les mémoires du temps en font foi, et l'hôpital Beaujon, fondé par ^1. de Beaujon, de son vivant, montre avec quelle largeur ces favoris de la fortune comprenaient leurs devoirs avec leurs semblables (1).
De nos jours, on ne fait plus de ces dépenses grandioses ; nous sommes à une époque de calcul : tout efifort doit être productif, tout argent dépensé doit rapporter un intérêt soit en argent, soit en honneurs, soit en services réciproques, et certaines libéralités, qui étonnent parfois de la part de certaines gens, ont des motifs secrets qu'il ne faut pas approfondir. Le luxe même est aujourd'hui banal et mesquin ; on ne voit plus de ces fantaisies originales où se complais
(I) Au xii" siècle, les rues de Paris n'étaient pas pavées; on voit dans Les Grandes. Chroniques de France que Philippe Auguste commanda qu'elles soient toutes pavées bien et soigneusement. Les premiers fonds de ce pavage furent fournis bénévolement par un righe financier, Gérard de Poissy, qui fit aussi construire un hôpital à ses frais.
saientles financiers d'autrefois. « Les Français du « XYiii® siècle, dit A. de Tocqueville, aimaient la « joie et adoraient le plaisir ; ils étaient peut-être « plus déréglés dans leurs habitudes et plus désor- « donnés dans leurs passions et dans leurs idées que « ceux d'aujourd'hui ; mais ils ignoraient ce sensua- (( lisme tempéré et décent que nous voyons. Dans les « hautes classes, on s'occupait bien plus à orner sa « vie qu'à la rendre commode, à s'illustrer qu'à ({ s'enrichir. Dans les moyennes même, on ne se « laissait jamais absorber tout entier dans la recherche « du bien-être ; souvent on en abandonnait la poura suite pour courir après des jouissances plus délicates « et plus hautes. » Rien n'est plus vrai, et c'est le contraire aujourd'hui. L'amour du bien-être et une fausse passion d'égalité sont des traits caractéristiques de la société moderne; ces deux préoccupations se retrouvent dans tout ce que l'on fait maintenant : si l'on construit une habitation, on voudra avant tout qu'elle soit commode et bien distribuée ; si l'on s'occupe d'objets d'art ou d'ameublement, n'ayant pour ces choses qu'un goût factice, on s'appliquera à imiter son voisin, ayant surtout à cœur d'égaler et même d'éclipser ceux qui se sont mis en relief par un talent, un goût, une élégance quelconque, car l'amour de l'égalité, ce fils de l'orgueil, n'est toujours à vrai dire que l'envie contre toute supériorité.
La vraie égalité, juste et féconde, celle qui ouvre le chemin de la fortune et des honneurs au talent et au travail, n'est pas chose nouvelle en France. « Qu'on
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« se rappelle, écrivait Joseph de Maisfre, celte foule « innomlDrable d'emplois (en faisant abstraction de u toutes les places abusives) que l'ancien gouverne- « ment de France présentoit à l'ambition universelle. « Le clergé séculier et régulier, l'épée, la robe, les « finances, l'administration, etc. Que de portes ou- « vertes à tous les talens et à tous les genres d'ambi- « tiens ! Quelles gradations incalculables de distinc- « lions personnelles ! De ce nombre infini de places, « aucune n'étoit mise, par le droit, au-dessus des « prétentions du simple citoyen... » Ce que dit de Maistre est prouvé par les plaintes amères qu'exhalait Saint-Simon sur le système constamment suivi par Louis XIV de confier le soin des affaires publiques à des hommes nouveaux et d'en écarter ceux qui étaient « de grande noblesse » ou seulement « de naissance distinguée. » Or, l'importance acquise par ces hommes nouveaux irritait ce seigneur jaloux de ses prérogatives. De là vient cette malveillance évidente qui gâte le portrait que ce grand peintre a tracé de Louis XIV « ...Il ne vouloit de grandeur que par (( émanation de la sienne ; toute autre lui étoit deve- « nue odieuse... Ilsentoit bien qu"il pouvoit accabler « un seigneur sous le poids de sa disgrâce, mais non « pas l'anéantir, ni les siens, au lieu qu'en précipice tant un secrétaire d'État de sa place, ou un autre '( ministre de la même espèce, il le replongeoit lui et " tous les siens dans la profondeur du néant d'où « cette place l'avoit tiré, sans que les richesses qui « lui pourroient rester le pussent relever de ce non-
« être. C'est là ce qui le faisoit se complaire à faire « régner ses ministres sur les plus élevés de ses (( sujets, sur les princes de son sang en autorité 0 comme sur les autres, et sur tout ce qui n'avoit ni « rang ni office de la couronne, en grandeur comme « en autorité au-dessus d'eux. »
Ce qui choquait Saint-Simon à son point de vue personnel, nos rois l'aA^aient toujours fait, choisissant avec plus ou moins de honheur les hommes qui leur paraissaient capables de rendre des services (1). Il en était de même à tous les degrés de l'échelle sociale. On ne saurait compter les hommes qui, de la condition la plus humble, s'élevèrent jusqu'aux plus hautes situations et furent les seuls artisans de leur fortune. Beaucoup de fermiers généraux eurent de semblables commencements ; mais presque tous, une fois arrivés, semblaient se pénétrer du même esprit, et ne considérer leur fortune que comme une sorte de fidei-comrais au profit des arts, des lettres et de la bienfaisance. C'est leur prodigalité intelligente qui nous les rend sympathiques et qui nous a suggéré la pensée de rappeler quelques traits de leur histoire.
(I) En 1600, Henri IV, dans un édit relatif au règlement des tailles, déclara « que ceux qui ont servi le public en charges honorables peuvent donner un commencement de noblesse à leur postérité. » En 1669, un édit de Louis XIV déclara que le commerce de mer ne dérogerait pas à la noblesse. En 1750, Louis XV, par un édit du l" novembre, reconnaissait pour nobles tous ceux qui seraient parvenus au grade d'officiers généraux dans ses troupes, et aussi ceux qui étant au moins capitaines avaient eu leur père et leur aïeul au service avec le même grade.
LES FERMIERS GÉNÉRAUX .'Il
Pour terminer ces considérations générales, nous (lirons comment la mémoire des fermiers généraux immolés par le comité de Salut public fut réhabilitée. Vr an après leur exécution, le 16 floréal an III (8 mai 179o), le conventionnel Dupin, celui-là même qui les avait fait condamner, monta à la tribune de la Convention et d'une voix qui semblait altérée par le remords, il s'écria : a Un an s'est tout juste écoulé « depuis qu'une grande iniquité a été commise; « vingt-huit tètes alors tombèrent sur l'échafaud, « sans débats, sans jugement et dans le but cupide « de s'emparer de leur bourse... » Il avoua la part qu'il avait prise à cette afl'aire, mais il s'excusa par « la peur qu'il avait eue de Robespierre, de Vadier « d'Amar, qui le menaçaient de le comprendre dans « l'acte d'accusation comme un des valets corrompus « par la ferme... Dupin conclut à la nécessité de « réviser le procès, et comme conséquence à la res- « titution des biens aux familles des condamnés. » Était-ce le remords seul qui agitait Dupin? n'était-ce pas surtout cette crainte du châtiment qui faisait trembler alors les complices de Robespierre ; ils ne furent rassurés que par le décret d'amnistie de brumaire an IV, et ceux d'entre eux qui vivaient encore échappèrent ainsi à la vindicte publique.
Le discours de Dupin, l'aveu de sa lâcheté, avaient indigné l'Assemblée : on lui cria qu'il était le plus coupable ; que non seulement il avait conduit à la mort ses anciens maîtres, mais qu'il les avait volés ! Néanmoins sa confession avait atteint son but : la
Convention, qui était dans son jour de justice, ordonna que les biens non vendus seraient restitués aux familles des fermiers généraux. Cependant ce décret rencontra quelques difficultés dans son exécution, car, en 1800, un arrêté des Consuls porte que « les « imputations d'abus et de malversations faites aux (( fermiers généraux étant dénuées de fondement, il <( sera donné main-levée des séquestres et oppositions (' mis sur les biens des héritiers et co-intéressés des- « dits fermiers généraux. » Quant aux biens qui avaient été vendus, ils restèrent perdus pour eux.
^< ^^-^ ■^■^•^^^^ -h N^4<>^<^J<-f<^$<^'%-^''$^'$<*^<>|<>$<>$<^'^«>$<?^<^ ih
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os rois, obligés de subir souvent la loi des financiers, prenaient quelquefois leur revanche. Sous la Régence, on institua une chambre de justice qui rendit un arrêt (10 novembre 1716) portant que tous les gens d'affaire ayant eu part aux affaires du roi seraient obligés de payer les quatre cinquièmes de leurs biens nouvellement acquis et devraient justifier de leur état de fortune antérieur. Jean Duvat, dans son Journal de la Régence, donne la liste des taxes ainsi prélevées; elles s'élevèrent à la somme énorme de 137,000,000, sans compter 9,000,000 que Samuel Bernard rapporta spontanément (1). Ces sortes d'exécutions ne manquent jamais, justes ou injustes, d'être
(I) Antoiae Crozat fut taxé à 6,600,000 livres, du Rey de Viancourt, à 5,200,000, Romanet, à 4,i33.000, Pierre iMarengue, à 1,500,000, Hurault, à 1,123,000, Ferlet, à 900,000, Darally, à 887,000, Ambert, à 7IO,l2o, La Vieuville, à 600,000, Duhamel, Desages et Desmarets à des sommes aussi considérables.
applaudies du public. Cette saignée de 106,000,000 n'avait pas suffi à remettre les finances du royaume en équilibre. On avait eu recours sans succès à d'autres expédients, tels que la réduction des rentes, Tallération des monnaies... Le trésor royal était aux abois ; le crédit public et le crédit privé étaient anéantis, quand parut à la cour duRégentun gentilhomme écossais déjà célèbre par ses aventures, Jean Law de Lauriston, né à Edimbourg en 1671, fils d'un riche orfèvre et banquier, appartenait par sa mère Jeanne Campbell à la maison d'Argyle. Doué dans sa personne de tous les agréments de la beauté et de l'esprit, il avait en outre une aptitude singulière pour le calcul et pour les sciences exactes. Forcé de s'enfuir de son pays après un duel où il tua le chevalier Wilson, il avait voyagé dans diverses contrées, étudiant leur organisation commerciale, et sentant se développer en lui de plus en plus sa vocation pour les combinaisons financières. Il avait proposé successivement à plusieurs gouvernements un système qui consistait à créer une banque générale pouvant émettre un nombre de billets-monnaie triple (1) du numéraire existant, et de confier à cette banque la perception des impôts, le paiement des dépenses de l'État avec son papier, la négociation de tous les emprunts, la fabrication des monnaies, et certains négoces privilégiés. Les vastes proportions et la nouveauté d'un tel plan pouvaient effrayer un gou-
(1) Cette proportion modeste et sage devait être bientôt décuplée.
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vemeinent. Louis XIV, à qui il fut d'abord présenté, non seulement ne goûta pas ces combinaisons, mais il marqua son mécontentement du luxe déployé par cet étranger si entreprenant et du jeu effréné où il entraînait les seigneurs de la Cour, auxquels, grâce à son génie calculateur, il gagnait des sommes considérables (1). Le lieutenant de police d'Argenson l'obligea de quitter Paris. Il y revint après la mort du vieux roi, et trouva auprès du Régent le plus favorable accueil.
L'esprit vif et un peu aventureux de ce prince le disposait, surtout en matière de finances, aux entreprises les plus hardies. Il avait fait personnellement des recherches d'Alchimie et La^^• lui apparaissait comme un maître ès-pierre philosophale : n'était-ce pas faire de l'or que de le multiplier au moyen de biUets de banque? Le duc d'Orléans eût été un grand prince sans l'homme qui fut son mauvais génie, le trop fameux Dubois qui, de valet devenu précepteur, s'étudia à corrompre dans son élève les dons naturels les plus rares (2) et le pervertit par calcul jusqu'à une immoralité presque égale à la sienne. Arrivé à ce
(1) Il taillait \e pharaon chez la Duclos, célèbre courtisane et n'entrait jaoïais au jeu avec moins de 100,000 livres en or. Son bonheur au jeu ne fut janiais suspecté. Sa supériorité venait de son impassible sang- Iroid qui lui permettait de calculer encore dans des moments où presque tous les joueurs perdent la tète.
(2) Quant à ses talents, voici ce qu'en dit l'avocat Barbier a ... Sachant tout : peindre assez joliment, la musique parfaitement, la mécanique, la chimie, l'histoire, le cérémonial, le droit public, les intérêts des princes étrangers, parlant comme un ange... pour la politique jamais personne ne l'a possédée comme lui.
point, le bien, le mal, tout, hors ses plaisirs, lui fut indilférent. Son esprit juste et pénétrant l'avertissait qu'on le trompait, et il laissait faire; sa bravoure reconnue s'effaçait sous la crainte d'être troublé dans sa quiétude, et quand il eût fallu réagir, il laissait faire ; sa bonté naturelle allait jusqu'à la faiblesse et n'était peut-être que cela, car parfois il laissait faire des choses violentes, cruelles et injustes (1). Aussi, comme l'observe Duclos, « jamais gouvernement (( plus capricieux, jamais despotisme plus frénétique « ne se virent sous un régent moins ferme. » Quant aux finances, Michelet reconnaît que « le défaut du « Régent était bien moins de dépenser que de ne « point savoir refuser. » Sans faste dans ses habitudes, il donnait peu, dit Saint-Simon, à ses maitresses, mais il donnait beaucoup par amitié, par faiblesse ou par crainte. Avec ce caractère, Tentreprise de Law eut cela de fcicheux qu'elle ouvrit aux prodigalités directes ou indirectes du Prince un champ presque sans limites.
Au début du système (2) et ne considérant que la création des billets de banque, le Régent y vit pour
(1) Témoin le supplice des quatre gentilshommes bretons, complices inconscients de l'affaire Cellamare, qui eurent la tête tranchée, tandis que les organisateurs du complot et la duchesse du Maine, la principale coupable, en étaient quittes pour une courte détention. C'est que ces malheureux bretons n'étaient pas à portée de séduire ou de se faire craindre. C'était le marquis de Pontcalec, MM. de Talhouët, de Montlouis et du Couïdic. Seize autres furent exécutés en effigie, dont M.M. de F^ohan frères.
(2) C'était le nom qu'on donnait à l'entreprise de Law. Quant à lui-même, son nom se prononçait ici Lasa.
l'État la possibilité d'amortir sa dette, et pour les particuliers la circulation ranimée par igje plus grande facilité donnée aux transactions (1), double résultat qui pouvait relever à la fois le crédit ])ublic et le crédit privé. Après quelques mois de débats au Conseil des finances, nn édit du 2 mai 17 IG autorisa Law à former une banque d'escompte au capital de 6,000,000 divisé en 1,200 actions de 5,000 livres, ^vec faculté d'émettre des billets de banque au porteur payables en numéraire. Law y apportait personnellement une somme de 2,000,000 comme première mise de fonds. Le succès de cette banque fut extraordinaire ; elle put émettre rapidement jusqu'à SO et 60,000,000 de billets, c'est-à-dire dix fois son capital (2). Le public ne cessait d'en demander et d'apporter de l'or et de l'argent pour recevoir en écbange ces précieux papiers. C'était aller trop vite et trop loin.
Law n'avait renoncé à aucune partie de son programme. En attendant qu'il pût le réaliser, son génie entreprenant lui suggéra un projet d'une grande hardiesse. A cette époque, l'intérieur de l'Amérique était peu connu ;les nations européennes, qui avaient formé des établissements dans le Nouveau-Monde, n'occupaient encore qulune zone peu étendue le long des côtes. Un voyageur français, Cavelier de Lasalie,
(1) C'était la première idée de la banque de France qui date du commencement de ce siècle.
(2) C'était même quarante fois l'argent encaissé, les actionnaires n'ayant versé que leur premier quart.
parti du Canada et descendant le cours de rillinois, avait découvert un grand fleuve, le Mississipi, et de vastes territoires aboutissant à la mer ; il en prit possession au nom du roi et leur donna le nom de Louisiane. Depuis lors, plusieurs essais de colonisation avaient peu réussi (1). Law proposa au Régent de s'en charger. Il forma une compagnie qui, aux termes d'un éclit du mois d'août 1717, recevait, avec le titre de Compagnie des Indes occidentales, la souveraineté de la Louisiane, moyennant un faible tribut à payer au roi de France. Il ne s'agissait, pensait Law, que de réunir un gros capital, la vogue de sa banque ne lui laissait aucun doute à cet égard.
Cependant de fortes oppositions se dressaient contre lui. Et d'abord le Parlement, ennemi par habitude de toute nouveauté, et pour qui l'enregistrement des édits était presque toujours une occasion de lutte contre l'autorité royale. Un arrêt du 12 août 1718, particulièrement dirigé contre Law, avait mis sa banque en interdit. Les parlementaires se proposaient même de s'emparer de lui, de le juger sommairement et de le faire pendre dans la cour du Palais de Justice (2). Law en fut averti et il se mit en sûreté au Palais-Royal, qui lui servit plus d'une
(1) L'entreprise de La Salle eut lieu en 1682. Après lui Lemoyne d'Iberville, venu par mer jusqu'aux bouches du Mississipi, essaya sans plus de succès (de 1694 à '1703) de fonder des établissements sur le golfe du Mexique. Crozat vint ensuite qui ne réussit pas mieux.
(2) Ils se fondaient sur un arrêt de l'ancienne Fronde dirigé contre Mazarin et qui défendait, sous peine de mort, à tout étranger de s'immiscer au maniement des deniers royaux.
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fois de refuge. Cette affaire fut Tun des motifs du lit de justice tenu aux Tuileries où les arrêts du Parlement furent cassés et les édits enregistrés d'autorité. Revenu de sa stupeur, le Parlement protesta sourdement contre cet enregistrement forcé, ce que voyant, Law proposa au Régent de rembourser en pcqner, de gré ou de force, toutes les charges de judicature, afin d'anéantir le Parlement en lui enlevant son indépendance. Mais Saint-Simon représenta au Prince que le Parlement, malgré ses tentatives d'empiétement, était un rouage utile, un frein qui aidait le roi à résister à ses favoris. Le Régent renonça à ce projet, qui lui souriait beaucoup. Mais on peut juger de la fureur du Parlement contre l'auteur de la proposition ; on en verra les suites.
Law avait encore d'autres adversaires à combattre. D'Argenson, qui de la lieutenance de police avait passé aux sceaux avec la présidence du conseil des finances, n'avait jamais partagé l'engouement général pour la banque de La^^^ Voulant lui susciter une concurrence, il avait engagé les quatre frères Paris à prendre le bail des fermes générales, quand il prit fin en 1718, et à mettre cette affaire en actions au porteur circulant comme des billets. Law comprit que le meilleur moyen de combattre cette rivalité serait de l'absorber ; cela rentrait d'ailleurs dans son programme. Le Régent, absolument séduit, faisait tout ce qu'il voulait. « Cet Écossais, dit Saint-Simon, « avec une énonciation de langue peu facile, avait « une netteté de raisonnement et un lumineux sédui-
« sant, avec beaucoup d'esprit naturel, qui, sous une « surface de simplicité, mettait souvent hors de « garde. » A sa demande et moyennant quelques avantages offerts à l'État (1), le bail des frères Paris fut résilié après un an d'exercice, et transféré à la Compagnie, qui reçut successivement le monopole des tabacs, la fabrication et refonte des monnaies et un privilège pour le commerce en Orient, d'où elle prit le titre plus étendu de Compagnie des Indes.
Law touchait ou croyait toucher à la réalisation de ses théories. L'État allait, pensait-il, se libérer et satisfaire ses créanciers en leur remettant en paiement des actions qui devaient avoir part aux bénéfices de la Compagnie et particulièrement dans l'exploitation des mines d'or et des terres vierges de la vallée du Mississipi. Cette perspective, quelque lointaine qu'elle fût en réalité, éblouit le public. Une émission de 100,000 actions eut un succès prodigieux. Quatre autres suivirent avec un succès croissant. Toutes les classes de la société s'y précipitèrent comme à la conquête de la Toison-d'Or. « C'était, « écrit Saint-Simon, à qui auroit du Mississipi, il s'y « faisoit presque tout à coup des fortunes immenses. « Law, assiégé chez lui de suppliants et de soupi- « rants, voyoit forcer sa porte, entrer du jardin par « ses fenêtres, tomber dans son cabinet par la che- « minée. On ne parloit que par millions. » L'hôtel
(I) Le bail des frères Paris avait été fait au prix de 48,500,000 livres. Law en donna 52,000,000
de Nevers, que Law avait acheté, était rempli de solliciteurs, et ses abords encombrés d'équipages. Law, et ses employés même, étaient courtisés comme les dispensateurs des faveurs de la fortune. Ceux qui n'avaient pu souscrire couraient rue Quincampoix, quartier des plus riches banquiers et où se tenait depuis longtemps letraiic des valeurs (1) ; les actions souscrites à 5,000 livres s'y revendaient 7 à 8,000 livres (2).
Il y avait dans cette rue étroite (3) une telle cohue de gens de tous les rangs, qu'on avait dû en interdire l'entrée aux chevaux et aux voitures; des gardes avaient été placés aux deux bouts pour maintenir l'ordre, et des tambours et des cloches avertissaient de l'ouverture et de la clôture du marché, qui durait de sept heures du matin jusqu'à la nuit. « Jamais, « dit Saint-Simon, on n'avoit ouï parler de folie ni de « fureur qui approchât de celle-là. » D'autres contemporains donnent des détails singuliers. Toutes les maisons de la rue Quincampoix avaient été transformées en bureaux... et telle maison de 7 ou 800 livres de revenu, divisée en une trentaine de bureaux, pouvait rapporter ainsi oO ou 60,000 livres. Un savetier, qui avait converti son échoppe en bureau, en y plaçant des tabourets, une table et une écritoire, gagnait
(1) Ce n'est qu'en 1724 qu'un édit de Fontainebleau institua la Bourse de Paris avec soixante agents de change chargés de négocier les effets publics et les transactions commerciales.
(2) Elles montèrent un moment jusqu'à 20,000 livres.
(3) On l'appelait alors le Mississipi. Elle a disparu dans le tracé du boulevard de Sébastopol.
200 livres par jour. — Un bossu avait fait mieux encore ; il avait converti son dos en pupitre el il gagna 50,000 livres du loyer de sa bosse. Le marquis d'Argenson, le fils, raconte dans ses mémoires que Law se montra un jour à une fenêtre de la rue Quincampoix ; et pendant que, les coudes appuyés sur un tapis de velours, il considérait cette foule en délire, de petits savoyards lui criaient : « Monseigneur, « monseigneur, donnez-nous pour boire et nous « ferons monter vos actions! » A vrai dire, il n'avait pas besoin de ce secours ; l'agiotage marcliait très bien tout seul, trop bien même, et Law n'en voyait pas encore le danger (1). Pour compléter son apothéose, il fut déclaré contrôleur général. Il avait dû auparavant abj urer le calvinisme et être naturalisé français (2).
A ce point culminant de son histoire, Law était l'objet d'une sorte d'idolâtrie ; les plus grands seigneurs remplissaient ses antichambres et l'attendaient patiemment. Un prince du sang (3), disait-on, défi ] A vrai dire il ne pouvait guère enrayer ce mouvement. Il est difficile qu'un chef d'entreprise financière vienne dire au public : « Prenez garde! ce n'est pas aussi bon que vous le croyez! » Et c'est là l'écueil où viennent se briser les spéculateurs qui acceptent ou subissent le concours de l'agiotage. De nos jours la banque VUnion générale en est un nouvel exemple.
(2) A cette occasion il donna 100,000 écus pour aider à bâtir Saint- Roch. Et en même temps, pour contenter tout le monde et mêler le sérieux avec le profane, il faisait éclairer les bals de l'Opéra avec des bougies à la place des chandelles, ce qui eut un succès fou.
(3) Le grand prieur de Vendôme. Ce commérage est noté par l'avocat Barbier dans son Journal^ avec cette légèreté qui ôte tout crédit à ses historiettes au jour le jour. Il dit en outre que Law donna trois millions
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mandait à être fiancé à sa fille, qui navait que huit ans. Cette petite fille, par une fantaisie d'enfant, voulut donner un bal chez elle ; les personnes les plus qualifiées briguèrent l'honneur d'y être invitées ; le nonce du Pape voulut y aller ; il prit l'enfant dans ses bras et Taccabla de caresses. A quelque temps de là, le maréchal de Villeroy, qui vivait toujours par la pensée à la cour de Louis XIV, voulut, pour divertir le jeune roi, lui faire danser un ballet. Or, la difficulté était de trouver de jeunes seigneurs sachant des danses tombées en désuétude. La^^' proposa son fils, que le Régent agréa malgré les exclamations du Maréchal. Cette fois, les courtisans murmurèrent. « On ne peut exprimer, dit Saint-Simon, la révolte « que cette bagatelle excita... » Mais la petite vérole prit au fils de Law et il n'en fut plus question.
Law n'était pas glorieux, et malgré tout le brillant de sa situation, il jouissait, surtout comme théoricien, du triomphe de son système. Mais ce rêve touchait à sa fin. Sa banque (1) avait émis des billets en quantité, sans règle ni mesure. On s'en aperçut à une certaine gêne dans les remboursements (2). Le
au neveu du Pape pour faire relever de ses vœux le futur époux de sa fille ! Et pour comble d'étourderie, Barbier écrit ce potin à la date de févriei" 1722, alors que Law retiré à Venise y vivait obscurément sans aucun million.
(1) Elle avait obtenu dès 1718 le titre de Banque royale.
(2) Law ou Lass, comme l'appelle Voltaire, « séduit lui-même par son « système, et ivre de l'ivresse publique et de la sienne, avait fabriqué « tant de billets que la valeur chimérique des actions valait en 1719 « quatre-vingt fois tout l'argent qui pouvait circuler dans le royaume. Le « gouvernement remboursa en papiers tous les rentiers de l'Etat...
public s'inquiéta et bientôt ces billets qui, à leur début, faisaient prime sur l'argent, ne furent plus acceptés qu'avec 30, 40 ou GO pour cent de perte. Vainement Law eut recours aux mesures les plus arbitraires, soit en obligeant à faire tous les paiements avec ses billets, ce qui équivalait au cours forcé, soit en défendant tout usage d'or, d'argent, de pierreries, sous peine de confiscation, jusqu'à faire des visites domiciliaires pour rechercber le numéraire métallique qu'on refusait de porter à la banque : ces expédients ne firent qu'augmenter la défiance du public. 11 en fut de même pour les actions de la Compagnie. Parmi les porteurs d'actions, les mieux avisés s'étaient pressés de réaliser leurs bénéfices et de les convertir en terres, maisons ou objets précieux. Il s'était fait là des fortunes parties de rien jusqu'à quarante ou cinquante millions. Les serviteurs de Lavi- s'étaient tous enrichis. Son cocher vint lui dire qu'il se retirait dans ses terres, et, lui présentant deux candidats pour sa place : « Je garderai pour moi, dit-il, celui « que vous ne prendrez pas. » Un de ses laquais, également favorisé par le jeu, se fit faire un carrosse ; il voulait l'avoir le plus beau du monde. Fort bien, dit le carrossier ; dites votre goût : « Quelle peinture « voulez -vous? — La plus belle. — Le velours? — « Le plus beau. — Les armoiries ? — Les plus belles. « — Comment cela ? — Les plus belles ! vous dis-je,
« chacun chercha à convertir ses billets en espèces. Mais la dispropor- « lion était énorme. Le crédit tomba tout d'un coup... »> {Siècle de Louis XV.)
« les plu? belles !.. . » Notre homme arrive bientôt rue Quincampoix en brillant équipage ; après avoir négocié des actions, il regagne son carrosse ; par distraction et par habitude, il monte derrière. « Eh ! dit « le cocher, qu,e faites- vous, monsieur? — Tais-toi, K répond l'autre revenant à lui ; je voulais voir com- « bien il peut tenir de laquais, car il m'en faut deux, « peut-être davantage. »
Le spectacle de ces coups de fortune était vraiment démoralisateur. On vit un jeune seigneur de haute naissance, le comte Antoine-Joseph de Horn, descendant du patriote flamand, terminer à 22 ans une vie déjà remplie de désordres par un assassinat avec guetapens à l'aide de deux complices, pour dépouiller un riche agioteur de la rue Quincampoix. Un tel crime ne pouvait rester impuni, et ce fut vainement que de puissantes influences essayèrent de s'entremettre en faveur du criminel. On trouve à ce sujet, dans les Souceairs de la marquise de Crèquy et dans les Mémoires de Sanson, des faits que nous mentionnerons sous toute réserve, ces deux ouvrages étant en grande partie apocryphes (1). Ainsi M""^ deParabère se serait vivement intéressée au jeune comte de Horn, trop vivement même pour oser intervenir directement. D'un autre côté, les parents de ce seigneur, n'ayant pu
(I) On sait que M. Cousin de Courchamp est l'auteur des Souvenin de Jf"" de Créqtiy, et que les Mémoires de Sanson, exécuteur des hautes œuvres, ont été écrits par l'Héritier (de l'Ain). Le succèî relatif de ces deux livres fit qu'on en donna plusieurs éditions considérablement augmentées, ce qui ne fait que confirmer la défiance qu'ils inspirent.
le soustraire à l'arrêt qui le condamnait au dernier supplice, auraient adressé au Régent une requête dans laquelle ils attestaient que le comte de Horn était atteint d'aliénation mentale qui lui venait à la fois de son père et de sa mère. Au bas de ce factum on donne la signature de cinquante-sept personnages tous parents du comte de Horn; on y remarque les noms de : Ligne, Groy, Lorraine, Montmorency, la Trémoïlle, Bouillon, Rohan, Beauflfremont, Harcourt, Gouffier,Mailly,Choiseul,Créquy, Noailles, et d'autres non moins illustres.
Quoi qu'il en soit, le Régent excité par Dubois fut inflexible ; il répondit aux nobles solliciteurs par ce vers de Thomas-Corneille :
Le crime fait la honte et non pas l'échafaud ;
Horn expia son crime sur la roue avec un de ses complices : l'autre était parvenu à s'échapper. On sut alors que cet assassinat avait été précédé peu de temps auparavant d'une pareille tentative sur un principal commis de banquier que Horn avait, seul cette fois, attiré dans un cabaret sous prétexte de négocier une affaire afin de le tuer et de le voler ; le commis s'était défendu et s'était sauvé. Une affaire l'ayant appelé au Palais de Justice, le jour même où l'on conduisait au Ghâtelet les assassins de la rue Quicampoix, il fut surpris de reconnaître son agresseur qu'il avait cru être un faux comte de Horn. Il fit sa déposition et ce fut peut-être ce qui empêcha le Régent de commuer la peine. La veille de l'exécution, deux des parents de Horn, ayant pé-
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nétré jusqu'à lui, voulurent lui faire prendre du poison ; il s'y refusa, on ne sait pourquoi, et il supporta courageusement son affreux supplice.
On racontait que le comte de Horn étant à Venise, une diseuse de bonne ou de mauvaise aventure lui avait prédit qu'il ferait un assassinat dans une rue de Venise et qu'il 'mourrait sur la grève. Il quitta aussitôt Venise pour échapper à cette prédiction. Or il commit son crime à Paris, au coin de la yme de Venise et fut roué en Grève. Ce tragique événement servit à mettre fin aux réunions tumultueuses de la rue Quincampoix. Les agioteurs chassés de cette rue légendaire se transportèrent sur la Place Vendôme ; mais le chancelier s'étant plaint du bruit qu'ils faisaient sous ses fenêtres, le prince de Garignan leur offrit un asile à l'hôtel de Soissons (1) qui lui appartenait. Il fit construire dans le jardin de petites baraques, qu'il leur louait oOO livres par mois, ce qui devait lui rapporter environ oOÛ,000 livres par an. Il est triste de constater que l'amour du lucre ou tout au moins la passion du jeu avait envahi les plus hautes classes. On ne comptait guère que cinq personnes de la Cour qui fussent restées en dehors de ces spéculations : c'était le chancelier ^'oysin, les maréchaux de Villeroy et de Villars, les ducs de Saint-Simon et de Rochefoucauld. Les gens les mieux qualifiés ne craignaient pas de se livrer à des spéculations qui autrefois les auraient disqualifiés. Le duc
(1) C'est sur l'emplacement de cet hôtel qu'a iHé construite la Halle au blé.
de la Force, d'ailleurs très mêlé aux affaires de Law et qu'on appelait son premier commis, spéculait sur les épiceries ; il avait accaparé toutes les chandelles pour les revendre ; on chantait sous ses fenêtres :
Aller répandre la lumière.
Puisse un heureux destin Vous conduire à la fin De votre brillante carrière.
Allez répandre la lumière.
Le duc de Bourbon avait un très grand nombre d'actions ; sur quoi l'un de ses familiers osa lui dire : « Monseigneur, deux actions de votre aïeul valent « mieux que toutes celles-là.G'était vrai dans les deux sens, car le système touchait à son déclin. Le prince de Gonti, qui avait tiré de Law plus que personne, ayant à la fin essuyé un refus, envoya pour se venger retirer de la banque quatre fourgons chargés d'argent, ce qui diminua considérablement l'encaisse métallique, embarrassa la banque et accéléra le discrédit. Law voulut, pour ranimer la confiance du public, fonder des établissements effectifs dans cette vaste contrée du Mississipi dont on n'avait encore tiré aucun parti. Pour la peupler on fit, à Paris et dans tout le royaume, des enlèvements de gens sans aveu ou dans une situation équivoque. On donnait, dit l'avocat Barbier, 40 livres d'un homme, autant d'une femme, autant d'un enfant. « Quatre cents familles comprenant « au moins mille personnes furent ainsi enlevées.» Gela donna lieu à des violences abominables, jusqu'à faire enlever, en soudoyant les agents.
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des personnes dont on voulait se défaire. Tous ces enrôlés de gré ou de force étaient maltraités, à peine nourris, et beaucoup moururent pendant la traversée. Le cri public s'éleva si haut qu'on fut obligé d'y renoncer.
Malgré toutes ces mesures, les actions continuaient à baisser, quoique plus lentement, et d'un autre côté on se demandait comment on paierait les rentes et pensions que les profusions du Régent avaient portées à un chiffre énorme, quand parut tout à coup (21 mai 1720) un arrêt du conseil, rendu à l'instigation de d'Argenson et qui réduisait tous les effets royaux à la moitié de leur valeur.
C'était une sorte de banqueroute. Le vacarme fut épouvantable ; les cris, les imprécations, les pierres jetées aux fenêtres de Law et sur son carrosse, toutes les formes de la colère publique (1), obligèrent presque aussitôt de révoquer cet arrêt. Mais il avait porté au système un coup mortel en dévoilant le vide caché sous des valeurs fictives. Le public commença à comprendre que la monnaie de papier et même la monnaie d'or ou d'argent ne sont que des moyens
(I) Quand on songe que la contagion de la cupidité avait gagné la province et attiré à Paris une population mobile de quatorze cent mille âmes, et que cette multitude était plus ou moins atteinte par la déconfiture du système et par les mesures arbitraires prises pour le soutenir, on s'étonne qu'il n'y ait pas eu de soulèvement sérieux. Mais le temps n'était plus aux séditions de la Fronde, et, comme le remarque Duclos : « un règne absolu de soixante-douze ans avait plié deux ou trois géné- K rations à l'obéissance et à la crainte ; les édits les plus ruineux ne pro- « duisaient que des murmures et des chansons. » Les perdants euxmêmes ne pensaient qu'à agioter pour se rattraper.
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d'échange qui n'ont de valeur que par les produits naturels ou fabriqués qu'ils représentent. Pour obtenir Tapaisement des esprits, le Régent vit qu'il fallait sacrifier Law ; il lui ôta sa place de contrôleur général, mais en le remerciant de ses bons services ; il affecta de ne pas le recevoir publiquement, mais il le logeait au Palais-Royal, où Law s'était réfugié pendant la bourrasque : puis quelques jours après il se montrait avec lui à l'Opéra, dans la loge royale... C'est que le duc d'Orléans restait persuadé de l'excellence du système et en particulier de la Banque, qui ne fléchissait, pensait-il, que par l'abus qu'on en avait fait, et dont il se sentait le principal auteur. En même temps le régent retira les sceaux à d'Argenson, qui fut ainsi puni, suivant le mot de Saint- Simon, de « son insigne malice. »
Le discrédit des billets avait fait monter à un prix excessif les denrées les plus communes. La banque se vit obligée d'entr'ouvrir ses guichets pour distribuer un peu d'argent aux porteurs de billets. On y courut en foule, au point qu'il y eut dix ou douze personnes étouffées et par suite un commencement d'émeute. Le même jour, 17 juillet, un édit portant attribution de tout commerce à la Compagnie des Indes était porté au Parlement, qui refusait de l'enregistrer. Le Régent, depuis le lit de justice de 1718, avait pris l'habitude de se passer d'enregistrement ou de considérer comme enregistré tout édit présenté. Cette fois, impatienté de cette opposition, qui lui semblait un parli pris, il résolut de transférer le
Parlement à Blois; mais comme il faiblissait toujours dans l'exécution, il lui assigna Pontoise au lieu de Blois et remit aux magistrats de grosses sommes avec lesquelles ils menèrent joyeuse vie dans cet exil pour rire.
La paix se fit cinq mois après, à l'occasion d'une déclaration dont l'enregistrement effectif intéressait Dubois ; on transigea pour l'obtenir et le Parlement fut rappelé à Paris. Pendant qu'il rentrait par une porte, Law sortait par une autre. Il se voyait vaincu dans son duel avec ce corps puissant, il était à bout de ressources et d'expédients (1), maudit par des millions de gens, ou absolument ruinés, ou mourant de faim, les mains pleines de papiers sans valeur, victimes de leur confiance irréfléchie dans ses entreprises. N'osant plus sortir de son asile du Palais- Royal, car il craignait les efTets de la haine populaire, il partit subitement, caché dans un carrosse aux armes de M. le duc, n'emportant qu'une somme de 800 louis et abandonnant à l'État une fortune territoriale d'environ dix millions qu'il avait payée en papiers. Il aurait pu gagner bien davantage et faire passer ses gains à l'étranger comme quelquesuns de ceux qu'on appelait les Mississipiens enrichis. Mais Law n'était pas un spéculateur avide. Génie malheureux, comme l'appelle Thiers, et sincèrement
(I) Un arrêt du '26 janvier 1721 déclara la compagnie débitrice de 660.000,000. La compagnie forma appel. Elle déclara qu'elle possédait 105 vaisseaux dont 43 étaient pour les Indes orientales et occidentales et pour le Sénégal.
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convaincu, il avait apporté en France des idées nouvelles en matière de crédit, qui ne manquèrent pour réussir que de modération et de prudence. Tel est le sort ordinaire des inventions, parce qu'elles ne sont jamais complètes de premier jet et que l'honneur en revient à ceux qui les perfectionnent et les rendent pratiques. Après sa sortie de France, Law erra dans différents pays; en 1723, il était en Angleterre et comparaissait à la Cour du banc du roi pour recevoir ses lettres de grâce au sujet de son duel avec le chevalier Wilson. Il se retira ensuite à Venise et il eut recours, comme autrefois, à la ressource du jeu. Il y est mort en 1729, laissant à sa famille, pour tout bien, outre quelques tableaux de grands maîtres italiens, un diamant d'une valeur de 40,000 livres, qu'il avait l'habitude de mettre en gage chaque fois qu'il se trouvait dans l'embarras (1). Après le départ de Law, il y eut à son sujet, au conseil de régence, une curieuse scène que Saint-Simon a racontée. Le Régent et M. le Duc se reprochaient mutuellement d'avoir laissé sortir du royaume un homme qui, disaient-ils, eût mérité d'être pendu. La vérité est que ces deux princes ne se souciaient guère de livrer Law à la férocité du Parlement et de divulguer leur part de responsabilité dans ce désastre (2). Nous terminerons
(1) Voltaire vit sa veuve à Bruxelles, quelque temps après, « aussi humiliée qu'elle avait été fière et triomphante à Paris. »
(2) Pour satisfaire aux profusions du Régent et à l'avidité des princes et des personnages importants, Law^ avait créé près de sept à huit milliards de valeurs en papier, alors que la réserve métallique du pays ne montait guère qu'à douze cents millions.
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par quelques appréciations de Voltaire. Il avait vingtcinq ans au moment de la grande folie du système et montrait déjà cette netteté d'esprit qui est le trait caractéristique de son génie. Il écrivait, en 1719, à ^I. de Génonville, conseiller au Parlement : « Êtes- « vous réellement devenus tous fous à Paris? Je « n'entends parler que de millions , on dit que tout M ce qui était à son aise est dans la misère et que tout « ce qui était dans la mendicité nage dans l'opulence. « Est-ce une réalité? est-ce une chimère ? La moitié « de la nation a-t-elle trouvé la pierre philosophale « dans les moulins à papier ? Law est-il un dieu, un *( fripon, ou un charlatan qui s'empoisonne de la « drogue qu'il distribue à tout le monde? Se contente- « t-on de richesses imaginaires ? C'est un chaos que « je ne puis débrouiller et auquel je m'imagine que « vous n'entendez rien. Pour moi, je ne me livre à « d'autres chimères qu'à celle de la poésie. » Voltaire parle de Law dans vingt endroits de ses ouvrages, tant en vers qu'en prose. Nous lisons dans un de ses petits poèmes :
Je crois voir des jetons
Donnés, reçus, rendus, troqués par des fripons, Ou bien ces faux billets, vains enfants du système De ce fou d'Écossais qui se dupa lui-même.
Ailleurs (1), il compare le système de Descartes à celui de La^^', « tous deux, dit-il, fondés sur la syn- « thèse. Descartes vint dans un temps où la raison
(I) Note sur sa pièce de vers les Systèmes (.1772).
« humaine était égarée. Law se mit à philosopher en « France lorsque l'argent du royaume était plus éga- « ré encore. Tous deux élevèrent leur édifice sur des « vessies. Les tourhillons de Descartes durèrent une « quarantaine d'années ; ceux de Law ne subsistèrent (( que 18 mois. On est plutôt détrompé en arithmé- (( tique qu'en philosophie. » Cependant Voltaire pensait qu'il y avait du bon dans le système de Law, car nous lisons dans ses Mélanges (1) : « Un « Écossais, homme utile et dangereux, établit en « France le papier de crédit ; c'était un médecin qui (( donnait une dose d'émétique trop forte à des ma- « lades. Ils en eurent des convulsions ; mais, parce (( qu'on a trop pris d'un bon remède, doit-on y re- « noncer à jamais ? Il est resté des débris de son « système une Compagnie des Indes qui donne de la « jalousie aux étrangers, et qui peut faire la gran- « deur de la Nation : donc, ce système, contenu dans f( de justes bornes, aurait fait plus de bien qu'il n'a « fait de mal. » Et en effet, la Compagnie des Indes, que Colbert avait créée et que Law avait relevée, a subsisté longtemps après lui. L'administration de cette Compagnie passa à Crozat, Samuel Bernard, les frères Paris et quelques autres riches financiers ou négociants; ils obtinrent en 172o deux édits du roi, l'un portant confirmation des privilèges accordés à la Compagnie des Indes, l'autre pour la décharge et libération de ladite Compagnie. Elle eut son siège à
(1) Eu 1751.
Saint-Malo jusqu'en 1770 où son monopole fut supprimé. Un privilège commercial fut de nouveau conféré en 178o à une nouvelle Compagnie des Indes qui s'établit à Lorient. La Révolution la fit disparaître.
Avant la Régence, le faste n'était pour ainsi dire permis qu'à la Cour; les magistrats riches et les financiers se donnaient des habitations larges et commodes ; mais, à l'égard des habits, de la table, des meubles, et des équipages, les habitudes étaient fort simples et sans aucun éclat. Les étonnantes et rapides fortunes produites par l'agiotage amenèrent un changement complet dans les mœurs. Les gens subitement enrichis se livrèrent à toutes les jouissances que donne la richesse, le luxe gagna toutes les classes. C'est alors que commence la série des financiers fastueux, dont nous allons esquisser l'histoire.
LES CPtOZAT
E nom de Crozat est connu à la fois dans l'histoire des finances et dans les annales de la curiosité. Deux frères, associés à l'origine, se partagèrent ces deux genres de célébrité. Ils étaient originaires de Toulouse. Leurs commencements furent petits, et leur élévation surprenante, jusqu'à parvenir, alliances aidantes, aux premiers rangs de la société.
Antoine Crozat, qu'on appelait Crozat aîné, était né en 165o ; c'était un très habile financier, sorti des bureaux d'un intendant de province et qui devint receveur général du clergé et trésorier des États du Languedoc. Il était venu de bonne heure se fixer à Paris, et mêlé comme banquier à toutes les grandes opérations financières, était devenu, dit Saint-Simon, « le plus riche homme de Paris, » Louis XIV lui fit demander par Pontchartrain de se charger d'arranger les afifaires du duc de Vendôme dont le désordre faisait scandale. Les deux princes de Vendôme avaient
pris comme intendant et trésorier leur compagnon de plaisir, le poète Chaulieu, qui paraissait mieux fait pour leur tenir tête à table que pour gérer leurs finances. On le soupçonnait d'ailleurs de thésauriser pour lui-même, de complicité avec le grand prieur. Le roi fît comprendre au duc de Vendôme que la première réforme serait de sacrifier son trésorier. Il s'y résigna et accepta l'intervention de Crozat. Il fut d'ailleurs si content de son liquidateur qu'il alla demeurer chez lui, dans une maison que Crozat avait à Clichy, quand la fâcheuse santé de ce prince l'obligea de chercher une solitude à la campagne.
Crozat peu d'années après entreprit de coloniser la Louisiane ou Nouvelle-France , pays récemment découvert. Pour lui en faciliter les moyens, Louis XIV, en 1712, lui conféra le privilège exclusif du commerce des Deux-Mondes, dans des conditions qui équivalaient à une vice-royauté. Au bout de cinq ans d'efforts infructreux, Crozat renonça à son entreprise, et résigna son privilège. Ce fut Law qui lui succéda. Le hardi Écossais engloba le Mississipi dans ses plans gigantesques et fit briller aux yeux de ses actionnaires la perspective de mines d'or et d'argent, bien que Crozat dans ses mémoires — conservés à la Marine — eût contesté l'existence de ces gisements précieux (1). Quand l'édifice de La^^- s'écroula, la
11 courait une chanson
Les mines on fouillera
Car sans doute on en trouvera
Si la nature y en a mis.
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Compagnie des Indes qu'il avait créée ne périt point ; mais sa direction fut confiée aux plus grands financiers de ce temps : Crozat, Samuel Bernardet, les frères Paris (1). Pour ce qui le concernait, Crozat avait liquidé heureusement sa première entreprise, et il était resté si riche, que lors de la taxation qui fut faite sur les gens de finance pour payer les dettes de Louis XIV, il fut imposé à 6,600,000 livres qu'il paya en peu de jours ; et Samuel Bernard, qui s'était taxé lui-même spontanément à 9,000,000, se plaignait que Crozat n'eût pas été taxé au même chiffre, car il n'avait pas moins de richesses que lui. Il faut dire que Crozat avait déjà prêté 3,000,000 au duc d'Orléans dans un moment où ce Prince avait un pressant besoin d'argent, notamment pour la carte à payer de son avènement à la régence. En retour de ce service, Crozat avait reçu l'agrément royal pour la charge de trésorier de l'ordre qu'il remboursa aux héritiers du précédent titulaire, l'avocat général Chauvelin.
Cette nomination fit beaucoup crier à la Cour ; mais Crozat montait toujours sans y prendre garde. En 1717, ce fut bien autre chose : il maria sa fille au comte d'Évreux, troisième fils de la duchesse de Bouillon, colonel général de la cavalerie légère. Sa charge n'était pas payée et c'est ce qui fit fléchir pour
(I) Ils furent aussi chargés du visa en 1721. On racontait que l'abbé Crozat, l'un des commissaires, avant de commencer ses travaux de recherche, faisait mettre ses employés à genoux et chantait à haute voix le Veni Creator spiritus.
ce mariage l'orgueil des Bouillon. Crozal fit chez lui une superbe noce, logea et nourrit les mariés (1). Pendant ce temps, les railleries des courtisans n'en finissaient pas sur « la parentelle grotesque, » suivant le mot de Saint-Simon. La duchesse de Bouillon aj^pelait sa belle-fille : « Mon petit lingot d'or. » Quant au comte d'Évreux, déjà épris de M'^'^ de Lesdiguières, il crut ne s'être obligé envers les Grozat qu'à donner son nom. Et encore voulut-il le reprendre, en 1720. S'étant enrichi au jeu des actions, il voulut rendre à Grozat les 2,000,000 reçus en dot, et j^rétendit faire casser son mariage à cause de l'inégalité de la naissance. W^^ Grozat ne méritait ces dédains sous aucun rapport. Buvat, en mentionnant dans son journal « le bruit qui courait » du mauvais procédé du comte d'Évreux, ajoute : « Sans avoir égard à la « beauté, à la jeunesse et à la sage conduite de son « épouse. » Un joli portrait, gravé par Langlois, se trouve en tète d'un Traité de géographie dédié à M'" Grozat par l'abbé Le Français et connu sous le nom de Géographie de Crozat. Ge portrait et cette dédicace prouvent à la fois dans cette jeune fille une charmante figure et un esprit cultivé. Ge dernier point était dans les habitudes de la famille Grozat. Saint-Simon, qui était parmi les railleurs au moment du mariage, plaignit plus tard le vieux Grozat,
(1) Antoine Crozat avait le premier bâti, en 1702, un hôtel place Vendôme ou Louis-le-Grand, — c'est le n° 17, appartenant aujourd'hui à la famille de Schickler. — Peu après, Crozat en bâtissait un autre destiné à son eendre...
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« mais, ajoulc-t-il, il eut aussi de quoi se consoler « par le mérite de ses trois fils, qui a fait oublier « tout le reste en leurs personnes. » Grozat était marquis du Châtel, d'une seigneurie de ce nom qu'il avait achetée en Bretagne. Après lui, en 1738, son fils aîné fut appelé le marquis du Ghàtei, le second le président de Tugny et le troisième le baron de Thiers. Nous en reparlerons.
Mais nous avons hâte de mettre en scène le frère d'Antoine, Pierre Grozat, celui qu'on appelait Crozat le Cadet, quelquefois aussi en plaisantant Crozat le pauvre, et qui s'est fait un nom hors pair dans la curiosité artistique. Pierre Grozat, né à Toulouse en I660, avait suivi d'abord les traces de son frère, qui l'associa à ses emplois de finances, puis quand il vint à Paris, à ses heureuses spéculations, si bien qu'en 1703 les deux frères se trouvaient riches de beaucoup de millions et se faisaient construire de superbes hôtels, l'aîné place Louis-le-Grand ou Vendôme, le cadet près de la porte Richelieu, sur un terrain de neuf arpents qui s'étendait de la rue Saint- Marc au boulevard.
Dès ce moment, Pierre Grozat renonça aux opérations financières pour se consacrer entièrement et avec passion au culte de l'art. Ses collections en tout genre, qu'il avait commencées à Toulouse dès sa première jeunesse et qu'il augmenta sans cesse par des recherches persévérantes pendant quarante ans, avaient fini par former le cabinet le plus riche et le plus varié que jamais particulier ait possédé. Quand
le célèbre amateur et écrivain d'art, Mariette, se chargea, en 1743, de préparer la vente de ce cabinet et d'en faire le catalogue, il s'exprimait ainsi : « On « ne doit pas attendre de moi que je donne ici une « description complète du cabinet de M. Crozat : une « telle entreprise me conduirait trop loin et elle est (( au-dessus de mes forces. Ce célèbre curieux s'était « borné, il est vrai, à ne placer dans son cabinet que (( des morceaux qui étoient dit ressort du dessin, et « cependant le recueil qu'il avoit formé étoit devenu « si immense, qu'une simple énumération de chaque a chose composerait seule un très gros volume. Les « tableaux des grands maîtres dont il avoit fait « choix, et ce sont presque tous des tableaux du pre- « mier ordre, passent le nombre de quatre cents, et « les ouvrages de sculpture ne sont ni moins nomci breux ni moins considérables. Outre de précieuses « statues de marbre et des bustes aussi rares, on (( admirait dans ce cabinet des bronzes de toute espèce, « et, ce qui mérite une attention encore plus particu- « lière, de merveilleux modèles en terre cuite de « Michel -Ange, de Paul Véronèse, de François « Flamand, de l'Algarde, du Bernin, de Melchior « Cassa, d'Anguier et de l'illustre Legros, de tous « ceux, en un mot, qui se sont acquis un grand nom « dans la sculpture. M. Crozat s'était faite encore un « très grand recueil d'estampes de tous les maîtres, « tant anciennes que modernes. Il ne lui manquoit c( aucun des livres qui traitent des arts dépendant du « dessin. Peu à peu il avoit formé la plus belle col-
« leclion de pierres gravées qui fut jamais entre les (( mains d'aucun particulier ; et quand on pense qu'il « avoit rassemblé dix-neuf mille dessins, on se sent « autant saisi de surprise que d'admiration. »
Mariette retrace les travaux de Crozat, ce qui n'est pas trop dire, pour enrichir ses collections ; il nous le montre explorant lui-même la France et l'Italie, se faisant suppléer ailleurs par des mandataires, ne laissant rien échapper, car tout allait à lui. Il acquiert ainsi des lots considérables de beaux dessins des héritiers Jabach, des héritiers de La Noue, de l'illustre M"' Stella, le cabinet entier du comte Malvasia, du cardinal Santa-Croce, etc., et les dessins de D. Livio Odescalchi, qui lui furent donnés par le Régent quand ce prince acheta les tableaux de ce neveu du pape Innocent XI. Ainsi, comme le remarque Mariette, « ce ne sont pas des dessins achetés un à « un, ce sont des cabinets entiers, et des cabinets de « la première réputation, qui se sont réunis chez « M. Crozat et qui ont fait du sien le plus grand « cabinet de dessins qui, on ose le dire, ait jamais « été. »
Notons en passant une parole de Mariette, empreinte d'une rare modestie : (( Il ne me reste qu'à (( demander quelque indulgence pour les réflexions « que j'ai insérées dans ce catalogue. Je ne suis pas « assez présomptueux pour les donner comme des « décisions... et d'ailleurs je les soumets volontiers « au jugement des personnes éclairées que je me ferai « toujours un devoir de suivre... » On aime cet hon-
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nête langage d'un grand connaisseur (1), d'un homme qui était alors regardé comme un juge infaillible et qui fait encore autorité ; on ne peut s'empêcher de l'opposer au Ion d'assurance et parfois si cassant avec lequel aujourd'hui tant d'amateurs plus ou moins patentés, dès le premier coup d'œil, prononcent leurs jugements.
Pierre Crozat avait disposé son hôtel de la Porte Richelieu le mieux possible pour recevoir ses collections. Cet hôtel a disparu, et nous dirons comment. Nous en trouvons une description détaillée dans la Description de Paris, par Germain Brice ; nous en transcrirons quelques passages qui nous paraissent intéressants, à cause de la destination spéciale de cette habitation : « ... Un gros pavillon carré et (( isolé forme le corps de cette maison, qui n'a qu'un « étage, avec un attique au-dessus. Une des faces (( occupe le fond de la cour, laquelle est précédée « d'une avant-cour, où sont logées les écuries et les « remises. Les trois autres faces donnent sur un jar-
(1) Fils et petit-fils de graveurs, Mariette avait lui-même étudié le dessin. Mais il préféra diriger ses études de manière à approfondir la connaissance de toutes les branches de l'art. Une notice faite par son fils lui donne les titres suivants : Contrôleur général de la grande chancellerie, amateur honoraire de l'Académie royale de peinture et sculpture et associé libre de l'Académie de Florence. A la demande de Crozat et à ses frais, Mariette avait entrepris un recueil d'estampes d'après les tableaux et dessins du cabinet du roi et d'autres cabinets Dans le l'^'vol., paru en 1729, sur 137 planches il y en avait 65 tirées de chez Crozat. Après la mort de celui-ci. Mariette donna une 2* édition augmentée de 1 10 planches. Basan en fit un 3' tirage en 1772.
Ce fut Mariette qui fut chargé d'organiser le cabinet de l'Empereur Charles VI. à Vienne. Il est mort en 1771, âgé de 80 ans.
« din d'une belle étendue, et dont les vues qui s'é- « tendent sur la campagne sont extrêmement variées. « La terrasse, au-dessus de l'orangerie, qui borde le (( nouveau cours planté sur les remparts de la ville, K fournit à elle seule une promenade des plus agréa- « blés. Le jardin fruitier, qui est grand et régulier, « est au delà du cours, et l'on y arrive par un passage « souterrain, percé avec beaucoup de dépenses dans « le terre-plein du rempart. Les décorations exté- « rieures de la maison sont fort simples, mais de (( bon goût... La prodigieuse quantité de curiosités « de toute espèce que renferme l'intérieur est surce tout ce qui rend cette maison considérable, et l'une « de celles qui méritent le plus d'être visitées. Deux « grands appartements au rez-de-chaussée, l'un à (( droite, et l'autre à gauche, ornés d'excellents tact bleaux, et dans l'un desquels on verra une très (( belle statue antique d'un Bacchus, restaurée par « François Flamand, conduisent à une grande gale- « rie qui occupe une des faces entières de l'édifice sur « le jardin. Disposition qui a été mise ici en pratique « pour la première fois, et qui a été trouvée si heuc( reuse qu'elle a été imitée souvent, depuis, dans « divers autres bâtiments. Cette galerie, qui a dix « toises de long, sur vingt-deux pieds de large, est « d'une très belle proportion. » Le plafond, qui est un des plus beaux ouvrages de Charles de la Fosse, représente la -naissance de Miverve. « Son ciel est « peint avec tant de vérité et d'harmonie, que la « voûte semble effectivement percée en cet endroit-là.
« L'étage en attique est i^areillement distribué en a deux appartements séparés. L'un était occupé par « Charles de la Fosse, qui y est mort, en 1716, âgé de « quatre-vingts ans, et il l'est encore par sa veuve ; « l'autre, qui est exposé au nord, consiste en une ((■ suite de pièces, accompagnées d'une* galerie éclai- (( rée par les deux extrémités ; et c'est ici que ceux « qui sont amateurs d'ouvrages de peinture et de <( sculpture trouveront amplement de quoi satisfaire « leur curiosité. Le maître de la maison se pique « depuis longtemps d'aimer les belles choses, et il a « eu le bonheur de voir passer successivement dans « son cabinet une infinité d'autres cabinets fameux : « c'est ce qui compose aujourd'hui l'ample collection « de tableaux, de bustes, de bronzes, de modèles des (( plus excellents sculpteurs, de pierres gravées en ((. creux et en relief, d'estampes, et surtout de dessins « des grands maîtres, dont il est possesseur, et qu'il c( se fait un plaisir de faire voir aux amateurs de l'art « qui viennent le visiter. Le lieu où il conserve ce « qu'il a de plus rare est un cabinet octogone, éclairé « à l'italienne, dans la même disposition que ce fa- « meux salon de la galerie du grand Duc à Florence, .( nommé la Tribune, qui renferme de même un si (( grand nombre de morceaux précieux. Ce cabinet « est encore décoré, dans tout son pourtour, d'excel- « lentes sculptures en stuc,qui représentent les génies « des arts, exécutés par Pierre le Gros, de Paris, dont « la France a le malheur de ne posséder presque « aucun ouvrage, tandis que Rome, où il est mort.
en 1719, âgé seulement de cinquante-trois ans, en peut montrer un si grand nombre qui égalent cet artiste à tout ce qu'il y a eu de grand. Il était venu à Paris, en 171b, pour se faire tailler, et ce fut dans cette conjoncture qu'il fit ces sculptures et quelques autres qui ne sont pas d'une moindre beauté, dans la chapelle de la maison de campagne de Pierre Grozat, située à Montmorenci. » « Cette maison de campagne, dit d'Argenville, s'appelle aujourd'hui Enguyen, elle doit être mise au nombre des plus gracieuses maisons qui soient aux environs de Paris. M. Cartauda donné le dessin du bâtiment qui est à deux étages et ne forme qu'un corps de logis. De grands pilastres corinthiens en règlent l'architecture, et une balustrade en fait le couronnement. Du côté de l'entrée se présente un vestibule qui précède un salon à l'Italienne, percé dans la hauteur des deux étages, et couvert en dehors par une calotte. La décoration intérieure consiste en pilastres corinthiens surmon- :< tés de cariatides. La Fosse a peint, dans la coupe, Phaéton qui demande à son père la conduite de son char. Au-dessus du vestibule est placée la chapelle
< très bien décorée, sur le dessin de Le Gros qui a sculpté à l'autel une gloire céleste. Les jardins doivent leurs beautés à Le Brun, leur ancien maître,
« et à M. Cartaud... — on y remarque un très joli t bâtiment entouré de portiques, et bâti par Le
< Brim qui y a peint quelques morceaux. »
Il arriva un affreux malheur pendant la construc-
lion de l'hôtel de la rue de Richelieu, un pan de muraille s'écroula et écrasa quatorze ouvriers. Crozat fit à chaque veuve une pension de mille livres. Il était généreux sans bruit. Il paya les bulles pour la nomination de Massillon à l'évêché de Clermont : c'est Duclos qui nous l'apprend dans ses Mémoires secrets. Ce parfait Mécène aimait les artistes et cherchait toujours les occasions de leur être utile. Beaucoup demeurèrent chez lui : Charles de la Fosse jusqu'à son extrême vieillesse et, après lui, sa veuve, le sculpteur Le Gros pendant son séjour à Paris, Watteau, Rosalba Carriera. Watteau s'était d'abord félicité de pouvoir étudier à son aise chez Crozat tant de beaux dessins, tant de beaux tableaux... cependant il y resta à peine un an, soit que son inconstance naturelle l'entraînât à changer de demeure, soit qu'il sentît que le style des grands maîtres italiens, qui faisaient la richesse de ce cabinet, était trop en désaccord avec la nature de son talent.
Crozat recevait chez lui, le dimanche, la plupart des artistes de mérite qui se trouvaient à Paris. Leurs entretiens étaient féconds en enseignement, pour quiconque s'occupait d'art. Bachaumont et Mariette lui-même reconnaissaient qu'ils y avaient beaucoup appris. Nous ne voyons plus aujourd'hui de ces maisons opulentes et hospitalières ouvertes régulièrement, sans esprit de coterie, aux personnes de tout rang que rapprochait un goût commun : l'amour des lettres, l'amour des arts et de la curiosité. Il ne manque pas cependant d'amateurs riches qui pour-
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raient facilement faire revivre ces réunions si agréables et si utiles. On faisait souvent de la musique chez Grozat ; la Rosalba était habile violoniste ; on lui organisait des quatuors où le Nonce du Pape faisait sa partie sur l'archiluth.
Pierre Crozat fut certainement un homme heureux. Sa douce passion le conduisit sans orage connu jusqu'en 1740, où il mourut, âgé de soixante-quinze ans. Comme il n'avait pas d'enfants, il légua ses trésors artistiques à l'aîné de ses neveux, le marquis du Ghàtel (Louis-François) et lui laissa aussi son hôtel de la rue Richelieu et sa maison de Montmorency, pour que ses tableaux et objets d'art « ne soient pas « changés de place. » Grozat avait cependant retiré deux séries de ses collections : les dessins et les pierres gravées, et il en avait prescrit la vente pour paj^er ses libéralités posthumes. Pour juger de l'importance de ces dispositions bienfaisantes, il suffit de savoir que les dessins produisirent en vente, en 1743, plus de 400,000 livres. Les pierres gravées, au nombre de treize cent quatre-vingt-trois, furent achetées en bloc et vinrent grossir la riche collection du duc d'Orléans. Quand le marquis du Ghàtel mourut, il transmit, suivant le vœu de son oncle et bien qu'il eût deux filles, les collections qui lui avaient été léguées à son plus jeune frère, le baron de Thiers. Mais on a beau faire, toute collection, par la force des choses, est vouée à la dispersion. Par des ventes successives, en 17d0 et 17ol, après la mort du marquis de Ghàtel et du président marquis de Tugny, qui
avait aussi des tableaux ; en 1772, après la mort du baron de Thiers, qui en avait trois cent soixantedouze, tout fut dispersé (1). Tout, hors les tableaux et objets d'art que le marquis du Châtel avait acquis personnellement et qu'il avait réservés pour ses filles. Le marquis du Châtel avait suivi la carrière des armes, était devenu lieutenant général et avait épousé M"^ de Goutfier : il en avait eu deux filles qui furent la duchesse de Gontaut et la comtesse de Stainville, depuis duchesse de Ghoiseul, cette épouse admirable du célèbre ministre. M"'® du Defîand disait d'elle : « C'est un ange... elle n'a que des vertus, pas une « faiblesse, pas un défaut ! » M. de Ghoiseul avait été heureux toute sa vie. « Un bonheur qu'il ne mé- « ritait peut-être pas, a dit Mérimée, et qu'il n'appré- « ciait pas assez, je le crains, fut d'avoir pour femme « une des personnes les plus aimables et les plus « dislinguées de son temps. » Le duc de Ghoiseul laissa en mourant trois millions de dettes ; la duchesse réalisa pour les payer toute sa fortune personnelle et se retira dans un couvent de la rue du Bac. Quand les couvents furent fermés, elle alla demeurer dans un petit logement, rue de Bourgogne, avec une seule servante et dans un état voisin de la pauvreté. Elle y mourut en 1801, âgée de soixante-trois ans. Après la mort de la duchesse de Gontaut, M™® de Ghoiseul avait hérité de sa part des tableaux et ce fut le noyau
(I) Tous ces tableaux émigrèrent en Russie, achetés par l'Impératrice Catherine. Ils sont au musée de l'Ermitage.
du cabinet si connu du duc de Choiseul (1). Le baron de Thiers, qui était aussi officier général, avait épousé, en 1726, Marie-Louise-Augusline de Momtmorenc}^- Laval ; il en avait eu trois filles qu'il maria au comto de Béthune, au duc de Broglie (2) et au marquis de Béthune. Toutes ces alliances, comme on voit, étaient une belle revanche de l'aventure du comte d'Evreux. La comtesse d'Evreux était morte sans enfants, en 1729.
(1) Elle hérita aussi de l'hôtel de Pierre Crozat qui fut démoli en 1780, pour édifier l'Opéra Comique et le quartier alentour. Une des rues nouvelles reçut le nom d'Amboise de la seigneurie de ce nom appartenant au duc de Choiseul.
(2) Le baron de Thiers ayant hérité de son frère, le Président de Tugny, mort sans enfants, joignit l'hôtel construit par Antoine Crozat, place Vendôme (l'hôtel Schickler, n° 17), à un hôtel contigu (n'^ 19) qui avait une autre entrée rue des Capucines et qui fut destiné à la duchesse de Broglie. Parmi les possesseurs successifs de ce dernier hôtel, on remarque le banquier Bouret, MM. Hocquart, Baring, de Baulny, et enfin le Crédit P'oncier pour ses dépendances.
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[.ENDANT le long règne de Louis XIV, le faste était pour ainsi dire concentré à la Cour ; l'ambition des seigneurs était de s'approcher du soleil ; les privilégiés s'estimaient heureux d'obtenir un logement étroit et incommode dans la royale demeure ; d'autres se logeaient comme ils pouvaient à proximité. Presque tous négligèrent les hôtels qu'ils possédaient à Paris, et l'on peut dire qu'en général ils avaient peu de luxe chez eux. Le roi, qui absorbait tout dans sa majestueuse personnalité, s'était réservé en quelque sorte le privilège des grandes dépenses. Quant aux financiers, après l'aventure de Fouquet, ils n'osèrent pas, tout d'abord, faire étalage de leurs richesses. Samuel Bernard, banquier de la Cour, fut l'un des premiers qui se signalèrent par leur magnificence. Il était d'origine juive, fils d'un peintre graveur. S'étant converti, il put exercer sans entrave le génie financier de sa race. De grandes spéculations, habilement conçues
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et secondées par un bonheur inouï, lui firent gagner dans les finances publiques une fortune qui, à son apogée, pouvait être de 60,000,000. Sa vanité était extrême; et bien qu'en affaires il n'engageât ses fonds qu'avec prudence, on obtenait tout de lui en le flattant. Dans les années d'épreuve de la monarchie, il avait refusé à Ghamillard et à Desmarets les avances qu'on lui demandait pour le Trésor royal aux abois. Il ne fallut rien moins qu'une demande directe du Roi, enguirlandée d'égards exceptionnels, pour délier les cordons de sa bourse. Saint-Simon a raconté cette scène de haute comédie, qui se passe à Marly en 1708. Desmarets y avait ménagé une rencontre en apparence fortuite entre le roi et le banquier. Après quelques paroles flatteuses pour Bernard, le roi dit à ce dernier : « — Vous êtes bien homme à n'avoir « jamais vu Marly ; venez le voir à ma promenade, « je vous rendrai après à Desmarets. — Bernard (( suivit, et pendant qu'elle dura, le roi ne parla qu'à « Bergheyck et à lui, et autant à l'un qu'à l'autre, « les menant partout et leur montrant tout également « avec les grâces qu'il sa voit si bien employer quand « il avoit dessein de combler. . . Bernard revint de la « promenade du roi chez Desmarets tellement en- « chanté, que d'abordée il lui dit qu'il aimoit mieux « risquer sa ruine que de laisser dans l'embarras un « prince qui venoit de le combler et dont il se mit à « faire des éloges avec enthousiasme. Desmarets en « profita sur-le-champ et en tira beaucoup plus qu'il « ne s'était proposé. » Le Roi eut occasion de recon-
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naître ce service quand, plus tard, Samuel Bernard éprouva des embarras momentanés ; l'intervention de Desmarets lui fut alors très utile.
La scène de Marly eut son pendant en 1712. Le roi de Suède, Charles XII, se trouvait dans une situation critique. Prisonnier des Turcs, il apprenait que ses troupes, restées en Poméranie sous les ordres du comte de Steinbeck, allaient se débander faute de paie. Le ministre de Suède, comte de Sparre, alla trouver Samuel Bernard, lui demanda à dîner et le flatta si bien qu'au sortir de table « le banquier fit délivrer « au comte de Sparre 600,000 livres ; après quoi il « alla chez le ministre, marquis de Torcy, et lui dit : « j'ai donné en votre nom 200,000 écus à la Suède, « vous me les ferez rendre quand vous pourrez. » Voltaire, à qui nous empruntons cette anecdote, remarque que Bernard « était un homme enivré d'une « espèce de gloire rarement attachée à sa profession, « qui aimait passionnément toutes les choses d'éclat « et qui savait que, tôt ou tard, le ministère de France « rendait avec avantage ce qu'on hasardait pour lui. » Le fait est que, malgré les risques qu'il courut avec l'Etat et malgré les fluctuations de valeurs qui le mirent en banqueroute partielle et ruinèrent les banques qu'il avait à Lyon et à Genève, il avait encore à sa mort une fortune de 35,000,000.
Pour connaître et juger les personnages de cette époque, on consulte souvent deux documents contemporains de même genre, c'est-à-dire les mémoires écrits en forme de journal par deux avocats, Marais
et Barbier. Or, il arrive presque toujours que, sous l'empire de mesquines passions ou d'influences favorables ou contraires, ces deux nouvellistes sont aussi peu d'accord qu'Hippocrate et Galien. Nous avons un témoignage plus sûr dans les mémoires du président Hénault. Il dépeint l'orgueil extravagant de Samuel Bernard, qui allait jusqu'à s'attribuer le premier rôle dans le gouvernement, parce qu'il lui avait fourni de l'argent ; « mais, observe le président, il (( tenait un grand état ; il jouait, et l'on trouvoit chez « lui la plus grande compagnie. Je dois ajouter qu'il » étoit généreux, quel qu'en fût le motif ; qu'il a « rendu de grands services, et que, dans le militaire f( surtout, il a aidé à de grandes fortunes et empêché « de grandes chutes. » L'inventaire fait à la mort de Samuel Bernard fit connaître beaucoup de traits de générosité, beaucoup d'actes d'obligeance de sa part. On sut alors qu'il y avait dans ses comptes plus de 5,000,000 d'argent prêté sans intérêts à des particuliers dont il avait biffé les signatures.
Samuel Bernard recevait royalement, donnait des fêtes qui réunissaient tous les genres d'éclat : comédies et ballets, repas fastueux, feux d'artifice... Il accueillait et logeait chez lui les étrangers démarque, ce qui lui paraissait d'obligation en raison du grand commerce qu'il entretenait avec tous les pays. Sa table, pour le dîner seulement, lui coûtait ISO, 000 livres par an. Il avait des manies d'homme riche, comme d'avoir, à toute heure du jour et de la nuit, une voiture attelée prête à sortir et toute sa maison
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organisée pour être servi à la minute. A l'occasion du mariage de sa fille du second lit (1) avec M. Mole, président à mortier en 1733, il donna une fête sur laquelle l'avocat Barbier donne les détails suivants. « ...Bernard lui a donné en dot 1,200,000 livres. Il « y a eu une fête superbe dans la maison de Bernard. « On a fait élever en bois un grand salon dans le « jardin, qui était orné de peintures, de glaces, de « lustres. On dit que cette décoration a cotité 35,000 « livres. Il y a eu concert, l'après-midi, de tout ce (' qu'il y a de plus habile à Paris. Il y avait une (« table en fer à cheval pour soixante couverts, qui a « été servie magnifiquement, avec beaucoup d'ordre. « Il y a eu des danses. Après minuit on s'est rendu à « Saint-Eus tache pour la cérémonie. L'église était « ornée de même. Il y avait six cents bougies, tant « en lustres que girandoles et bras. Cent hommes du « guet au portail et des suisses. On dit qu'on a retenu « le modèle de la salle pour servir un jour au mariage « de monseigneur le Dauphin. »
Outre la présidente Mole, Samuel Bernard avait deux fils d'un premier lit (2), qu'il avait richement dotés, et il avait marié ses petites filles au duc d'Uzès, au duc de Roquelaure, au marquis de Clermont-Tonnerre, au marquis de Faudoas, au marquis de Mirent) Bonne-Félicité Bernard, fille de Samuel Bernard et de M"" do Saint-Chamans.
(2) « Sa première femme, nommée Marie Clergeau, était, dit Mathieu Marais, fille de la bonne faiseuse de mouches de la rue Saint-Denis. » Il en avait eu. outre ses deux fils, une fille, la comtesse de Sagonne morte très jeune.
poix. Aussi trouvait-on chez lui la meilleure compagnie. On y jouait gros jeu. Samuel Bernard aimait le jeu de Brelan, et il faisait continuellement son va-tout que l'on n'osait guère tenir. Certaine nuit pourtant, il perdit une grosse somme. Dans son dépit il envoya aussitôt déposer à la porte de son heureux vainqueur tous les sacs d'or qu'il lui devait, au risque de le faire égorger et voler par les rôdeurs de nuit. Il était affecté d'une singulière superstition : il croyait son existence attachée à celle d'une poule noire qu'il avait chez lui et dont il faisait prendre le plus grand soin. Et, de fait, quand cette poule mourut, il Ja suivit dans la tombe ! Il est vrai qu'il avait alors quatre-vingt-huit ans (en 1739). Ses obsèques furent magnifiques et suivies par un grand cortège de personnes de qualité. Le marquis de Mirepoix, ambassadeur à Vienne, conduisait le deuil. Le cardinal de Fleury écrivit au fils aîné du célèbre financier une lettre des plus flatteuses.
Bien que Samuel Bernard eût été anobli pour services rendus à l'État, et gratifié du comté de Coubert en Brie, il n'osa se faire appeler que « le chevalier Bernard, » tant il paraissait difficile à cette époque d'admettre dans les rangs de la noblesse un homme qui n'avait pas porté l'épée. Pour consacrer sa célébrité, Rigault fit son portrait (1) et Cous ton son buste. Samuel Bernard avait une si haute idée de son importance qu'il donnait son portrait même à des gens fort
(1) Il a été gravé par Drevet.
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au-dessus de lui (1). Malgré ce petit ridicule, il jouissait d'une considération méritée par son esprit de conduite et par sa générosité. Voltaire écrivait :
« Et ce Bernard qu'on vante est heureux en effet. « Non par le bien qu'il a, mais par le bien qu'il fait. »
Quant aux fils de Bernard, ils ne recueillirent ni ne méritèrent les mêmes éloges. Leur père avait payé pour eux o ou 6,000,000 de dettes. Ils prirent les noms de leurs terres titrées, et voulurent renchérir sur le faste paternel. L'ainé, Samuel- Jacques Bernard, comte de Coubert, après avoir été longtemps surintendant de la maison de la reine finit par faire banqueroute en 17o3. Voltaire y perdit 50,000 livres. 11 s'en plaint vivement dans sa correspondance, le traite de fat, et parle d'un procès que ce Bernard de Coubert avait avec l'architecte Servandoni « pour le « paiement de ses impertinentes magnificences. »
Samuel Bernard le père, pour finir ce qui le concerne, possédait à Paris plusieurs maisons remarquables : l'hôtel de la place des Victoires, n° 9, où était son comptoir ; un autre bel hôtel, rue Notre- Dame-des-Victoires qui était sa demeure (2) et dont le jardin est occupé aujourd'hui par les dépendances des Messageries, un troisième hôtel, rue du Bac, n° 46,
(i) J.-J. Rousseau, ayant à se défendre de s'être fait prier pour donner son portrait, raconte [Correspondance 1763) que Samuel Bernard entrant un jour dans la garde-robe d'un seigneur, à qui il avait fait un tel présent, trouva ce même portrait au-dessus de la chaise percée,
(2) La rampe de l'escalier de cet hôtel a été transportée dans la maison de M. Double, rue Louis-ie-Grand.
OÙ il logeait sa fille et où demeurait encore, jusqu'à sa mort récente, M. le marquis de La Ferté, gendre du comte Mole. Bien que cet hôtel ait perdu de son ancienne splendeur, avec un jardin diminué des deux tiers, et des aménagements nécessités par des locations partielles, on y remarque encore un grand et bel escalier, et dans toutes les pièces de superbes boiseries en partie dorées dont le goût élégant et fin correspond à l'époque de la régence et tient le milieu entre la majesté du style Louis XIV et la fantaisie désordonnée du style Louis XV. Le grand salon octogone est une merveille ; ses belles proportions, son plafond en voûte surbaissée et s'appuyant sur des consoles dorées entrecoupées de compartiments sculptés, ses quatre dessus de portes signés Restent, ses panneaux à trophées, ses frises, plinthes et encadrements sculptés et magnifiquement dorés, sans oublier deux superbes tableaux d'Oudry, le tout ensemble est digne de Versailles... ou de Samuel Bernard. Il avait encore près de Paris la seigneurie de Passy où il avait fait construire une maison de 300,000 livres pour une dame Fontaine et pour les trois filles de cette dame dont il avait assuré le sort.
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LES FRÈEES PARIS
ANS les premières années du xyiii^ siècle, les quatre frères Paris, sortis d'une condition inférieure, s'élevèrent par leur intelligence, leur intégrité et leur union constante, jusqu'à devenir une puissance financière, et même à occuper à plusieurs reprises dans l'État une situation prépondérante. L'aîné se nommait Antoine Paris, le second Paris de la Montagne en souvenir des Alpes Dauphinoises leur pays d'origine, le troisième Pâris-Duverney et le quatrième Paris de Montmartel. Très unis ensemble, ils s'entr'aidaient et se fortifiaient mutuellement, comme le fait aujourd'hui une famille qui tient entre ses mains les plus grandes banques de l'Europe. Antoine Paris obtint une dispense pour épouser sa nièce, fille de Paris la Montagne; à celte occasion il offrit au Saint-Siège 200,000 livres que le Pape distribua à des jeunes filles pauvres pour les marierou payer leur entrée en religion. Les Paris étaient banquiers de la Cour et ils
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se succédèrent dans la charge de garde du trésor royal. Les deux plus jeunes furent les plus célèbres. Pâris-Duverney eut surtout un rôle politique. Chargé à deux reprises, après la mort de Louis XIV, et après le désastre de Law, du visa des titres des créanciers du trésor, ses vérifications, la première surtout, procurèrent à l'État une réduction de plus de 400,000,000 de sa dette. Il fut activement secondé par ses frères dans cette opération difficile, et cela fit faire une caricature où les mécontents avaient représenté les quatre fils Aymon sous les traits des frères Paris montés sur un âne borgne que conduisait le contrôleur général Lepeletier de La Houssaye ; le cardinal Dubois, son chapeau rouge sur la tête, fouettait le pacifique animal. Nous voyons ensuite Pâris-Duverney prenant avec ses frères les fermes générales, et les reprenant de nouveau après Lav^ qui les leur avait enlevées; nous le retrouvons confident de la marquise de Prie, de 1723 à 1726, et gouvernant par elle le duc de Bourbon et la France ; mis à la Bastille par le cardinal de Fleury, acquitté en Parlement, mais exilé, puis rappelé avec distinction par ce même ministre, et regagnant surtout la faveur de la Cour par l'amitié de M""'® de Chateauroux et de ■^ime ^Q Pompadour. Dans les diverses phases de sa carrière, ses grandes connaissances en finances lui donnèrent une influence et une autorité supérieures à ses emplois. Ce fut lui qui imagina en 1725 de marier le jeune roi avec la fille de Stanislas Leczinski, comme s'il avait prévu que ce prince dépouillé de la
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couronne de Pologne recevrait un jour le duché de Lorraine en dédommagement de sa seconde élection que les armes de la Russie avaient invalidée.
Dans les affaires de finance, Pâris-Duverney avait un principe et une règle de conduite, c'est qu'on ne peut obtenir de crédit que par une grande fidélité à tenir ses engagements. Pour rétablir les finances du royaume, alors fort malades, — et qui l'ont toujours été depuis, — il proposa différentes taxes qui mécontentèrent à la fois la noblesse, le clergé, le commerce et la bourgeoisie, et qui furent la cause ou le prétexte de la disgrâce du duc de Bourbon. Le coup qui frappait le premier ministre ne pouvait ménager son conseiller, mais l'évèque de Fréjus connaissait trop la capacité de Pâris-Duverney, pour que son exil fût de longue durée. Cependant on se borna pendant longtemps à le consulter sur les questions de finances, et ce ne fut qu'après la mort de Fleury, en 1743, qu'il prit une part active aux affaires.
Duverney fut l'auteur ou le promoteur de beaucoup de mesures utiles. Il fit construire l'aqueduc d'Arcueil, et donna une vive impulsion aux premiers travaux que l'on fit en France pour l'irrigation des terres ; il organisa un service régulier des vivres pour les armées. Il coopéra avec M'"' de Pompadour à la création de l'École militaire, et en fournit de sa bourse les premiers fonds. Il résulte même de sa correspondance que l'idée première de cet établissement lui appartient. M""^ de Pompadour lui écrivait de A^ersailles, le 18 septembre \lV)i) : « Nous avons été avant-
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a hier à Saint-Gyr. Je ne peux vous dire combien j'ai « été attendrie de cet établissement, ainsi que tout ce « qui y étoit. Ils sont tous venus me dire qu'il fau- « droit en faire un pareil pour les hommes Cela m'a « donné envie de rire, car ils croiront, quand notre « affaire sera sue, que c'est eux qui ont donné l'idée. « Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher « Nigaud (1). )) Et Pâris-Duverney lui répondait, de Mont-Saint-Père, le 23 septembre : « La visite que « vous avez faite, Madame, à Saint-Cyr, a attendri « votre cœur. Si vous pouviez, par comparaison, « réunir dans une parfaite connaissance en quoi court siste, à tous égards, la différence de la proposition « que j'ai faite, je me persuade que vous accorderiez « une protection éclatante à un établissement qui, <( en honorant notre monarque, produirait dans les « cœurs, en général, ce que le vôtre a senti dans la « seule visite d'un couvent... La discussion des « moyens pour l'exécution d'un aussi grand projet « exige aussi un sérieux examen. J'ai l'honneur « d'être, avec autant de respect que d'attachement, « Madame, vôtre... » (2)
On lit dans les mémoires du cardinal de Bernis : « Le maréchal d'Estrées, contre toutes mes représenta-
(1) M"" de Pompadour donnait des surnoms familiers à ses amis ; elle appelait Duverney : mon cher Nigaud.
(2) L'Édit royal du 22 janvier 17ôl, qui ordonnait la création d'une Ecole militaire, indiquait le plan d'éducation qui serait suivi «... en sorte « que l'ancien préjugé, qui a fait croire que la valeur seule fait l'homme « de guerre, cède insensiblement au goût des études militaires que nous « aurons introduit, n
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« tions, s'était brouillé avec Pàris-Duverney, et il man- « quade toutes choses qu'ilaurait eues en abondance, « s'il avait voulu se concerter avec cet homme de « génie. » Et encore ce passage : « ... Pàris- « Duverney qui était à la tète des vivres, qui avait « toujours été le bras droit des généraux et des minis- « très de la guerre, et qui, avec quelques défauts, « unissait une grande âme à beaucoup de lumières et « d'expérience. » Puis le cardinal raconte comment les plans de campagne de l'année 17o7, ainsi que la distribution et le commandement des armées furent concertés avec M"' de Pompadour, sur les propositions de Pâris-Duverney ! C'est à peu près ce que nous avons vu en 1870 avec des conséquences plus funestes encore, quand des ingénieurs civils s'arrogèrent la direction de nos armées. Il est à remarquer que Bernis, qui vient de faire de si grands éloges des talents et du caractère de Pàris-Duverney, ne songe pas à blâmer son ingérence dans les plans de guerre dont il fait d'ailleurs ressortir les défauts.
Pâris-Duverney mourut en 1770, âgé de quatrevingt-six ans (1). Aux deux extrémités de sa longue carrière, il avait été le Mécène de deux hommes célèbres : Voltaire (2) et Beaumarchais. Un hasard singulier avait permis à Beaumarchais de rendre le
(1) Il était né en 1684, à Moirans (Isère).
(2) Les frères Paris l'intéressèrent dans les fournitures do l'armée d'Italie et lui firent gagner 500,000 livres. Mais le nouveau visa, opéré plus tard par l'abbé Terra}', lui en fit perdre la moitié. Voltaire s'en vengea en représentant ce contrôleur général sous les plus odieuses couleurs qui lui sont en partie restées.
premier à Pàris-Duverney un service qui fut largement récompensé. C'est lui-même qui le raconte. C'était au temps où le crédit de M^'^ de Pompadour faiblissait, et, où l'Ecole militaire, sa création, languissait inachevée, et semblait condamnée à l'abandon par l'indifférence visible de Louis XV. Pâris- Duverney s'en désolait, étant passionnément voué à cette œuvre comme ami et collaborateur de ^1™® de Pompadour : « En 1760, dit Beaumarchais, M. Du <( Verney, au désespoir d'avoir vainement tout em- « ployé, depuis neuf ans, pour engager la famille (( royale à honorer de sa présence l'Ecole militaire, (( regardée comme l'ouvrage de M°^® de Pompadour, « souhaita de me connaître ; il m'offrit son cœur, ses « secours et son crédit, si j'avais celui de faire réus- « sir ce que tout le monde avait en vain essayé « depuis neuf ans. ->
Pâris-Duverney connaissait le proverbe : on a 2)arfois besoin d'un 'plus petit que soi. Beaumarchais, d'abord horloger avec son père, puis contrôleur d'office à la Cour, admis ensuite auprès des quatre filles du roi dans une sorte d'intimité à cause de son talent sur la harpe, dont il leur donnait bénévolement des leçons, et dirigeant leurs petits concerts de famille, Beaumarchais s'était acquis la bienveillance de Mesdames, comme il l'a écrit, « par les soins les « plus assidus et les plus désintéressés sur divers « objets de leur amusement. •> Il comprit que la démarche dont il était l'objet pouvait être le fondement de sa propre fortune. Il parla à Mesdames de l'Ecole
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militaire, sut les y intéresser, et leur demanda comme une faveur de la visiter sans leur cacher le motif personnel de ses sollicitations. Les princesses se rendirent à l'Ecole militaire, et le récit qu'elles firent au roi de leur visite le décida à y aller lui-même. C'était le salut pour cet établissement. Pâris-Duverney , reconnaissant envers ce jeune homme dont l'intervention avait été si heureuse, résolut de faire sa fortune. Il lui donna une part d'intérêt dans ses opérations, l'initia aux affaires de finance et lui donna ce goût pour les spéculations qui ne le quitta plus ; enfin il lui prêta de l'argent pour acheter un emploi distingué dans les chasses du roi.
Beaumarchais était ambitieux et cherchait à se pousser à la Cour ; mais il rencontrait dans son chemin d'autres parvenus arrivés avant lui et qui trouvaient qu'il allait trop vite. Les obstacles, les jalousies et les dédains qu'il rencontra et qu'il surmonta ne furent pas sans influence sur l'esprit frondeur et quelque peu amer de ses écrits. La lutte était dans la destinée de Beaumarchais ; l'appui et l'amitié de Pâris-Duverney lui avaient été d'un grand secours ; mais à la mort du financier, il restait encore à régler entre eux un compte d'association. Il en résulta un procès avec les héritiers, et ce fut le premier de cette série interminable de procès qui remplirent la vie de Beaumarchais. Quant à Pàris-Duverney, son caractère remuant et impérieux est dépeint dans l'épitaphe suivante :
Ci gît ce citoyen utile et respectable, Dont le souverain bien était de dominer ; Que Dieu lui donne enfin le repos désirable Qu'il ne voulut jamais ni prendre ni donner !
Pàris-Diiverney possédait le château de Plaisance, près de Nogent, à deux lieues de Paris. D'Argenville y décrit « un joli salon peint en fleurs et en treillages (( avec des oiseaux » et le grand salon du château dont « la corniche est dorée avec huit cartouches « remplis par des figures chinoises. Huët a peint des « oiseaux et des fleurs dans les dessus des portes et « des glaces... Le maître a le goût d'élever les plus K helles fleurs et les plus rares. Il n'aime pas moins « la culture des ananas et des autres fruits renfer- « mes dans des serres chaudes et vitrées qui ne sont « pas le moindre ornement des jardins de Plai- « sance. »
Paris de Montmartel se tint en dehors de la sj)hère politique où s'agitait son frère, et il s'appliqua surtout aux afî'aires de banque et aux finances. Il jouissait à la Cour et dans le public d'une grande considération. « M. de Montmartel, dit le cardinal de Bernis, « s'est enrichi en servant le roi ; mais il faut convenir (t que sa fortune et son crédit ont été bien utiles à l'Etat « dans plusieurs occasions importantes. » Il fournit aussi de l'argent au roi pour l'acquisition du marquisat de Pompadour, et, en retour de ce service, on érigea en marquisat sa terre de Brunoy, dont son fils prit le titre à sa mort, en 1771.
Le château de Brunoy, que décrit d'Argenville, était surtout remarquable par ses dépendances : ses
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terrasses, ses vives eaux et ses jardins. « Quantité de « serres chaudes et vitrées y fournissent des primeurs (( bien plus tôt qu'en aucun jardin et font paraître (( les fruits de l'été et de l'automne au milieu des (* glaces de l'hiver. »
Paris de Montmartel avait peu d'ambition, car il refusa plusieurs fois la place de contrôleur général des finances ; il se contentait de sa grande importance financière. Garde du Trésor royal en 1730, puis banquier de la Cour et associé à son frère dans la fourniture des vivres aux armées, il était parvenu, par d'heureuses spéculations, à amasser très honnêtement une fortune de 40,000,000. Son crédit était européen et sans bornes. Il avait un jour à dîner un négociant étranger à qui il demanda brusquement: '< Si j'avais « besoin de mille louis, me les refuseriez-vous ? — « Non, certes, dit le négociant, et si vous aviez besoin « de 30,000,000, je puis vous assurer que vous les « auriez d'ici à huit jours. » Paris de Montmartel avait la réputation d'un homme aussi intègre que généreux ; il mettait son grand luxe à rendre service à ceux qui avaient recours à lui. Voltaire, en le remerciant d'avoir contribué l'un des premiers pour lui et son fils à la souscription pour W" Marie Corneille, lui écrivait : « Je suis enchanté que la première fois <t qu'on verra le nom de M. de Brunoy, on recon- « naisse en lui la générosité de son père (1). »
d] Lettre du 16 juillet 1761.
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E pronostic de Voltaire ne se réalisa pas, et le fils de Paris de Montmartel ne continua sous aucun rapport les traditions paternelles. S'il acquit de la célébrité ce fut plutôt par ses étrange tés que par sa bienfaisance. Armand-Louis-Joseph Paris de Montmartel, marquis de Brunoy, n'était pas fermier général ni à proprement parler un financier, mais simplement un homme riche d'une fortune de 23,000,000 provenant de la succession de son père et qu'il gérait fort mal. Il ne se rattache guère à notre galerie que par hérédité comme fils de Paris de Montmartel et neveu de Paris Duverney. Mais nous voyons en lui un personnage singulier, excentrique, et nous l'admettons ici à titre de hors-d'œuvre et d'exception au type que nous avons en vue. Il n'avait que dix-neuf ans quand il perdit son père, en 1766 ; son deuil se signala par une démonstration des plus bizarres. Les jets d'eau du château de Brunoy lancèrent de l'encre au lieu d'eau
pendant deux jours. Que d'encre perdue, dira-t-on! il est vrai qu'on en perd chaque jour à de plus mauvais usages !
Le marquis de Brunoy était fou ; mais il paraissait jouir de toute sa liberté d'esprit, montrant en toutes choses une conception facile et des connaissances acquises ; si bien qu'on se demandait parfois si certains de ses actes n'étaient pas calculés pour étonner le public. Mais il serait difficile de ne pas mettre sur le compte de la folie ou d'une imagination troublée, nombre de faits particuliers qui étaient avérés, bien qu'on ait cherché à les pallier dans un procès dont nous parlerons plus tard. Par le mérite de son père, par ses alliances du côté de sa mère qui était née Béthune, par sa grande fortune, le marquis de Brunoy pouvait aspirer à tout. Le roi, par considération pour son père, lui avait accordé la place de son premier maître d'hôtel ; sa manière de vivre ne lui permit pas de garder cette position, mais on le qualifiait encore dans an acte authentique : « Comte
« de Sampigny, baron de Dagouville, seigneur de « Château Meillant et autres lieux, conseiller secré- « taire du roi, maison, couronne de France et de ses « finances. »
A peine entré en possession de l'immense fortune de son père, il fait construire h grands frais, dans son hôtel, rue Neuve-des-Petits-Champs, un second étage plus approprié à ses convenances , il y fait travailler jour et nuit, se fait dresser un lit au milieu des travaux pour les surveiller, dépense une somme énorme
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tant en constructions qu'en meubles, et, le jour môme où le nouvel appartement est terminé, il quitte brusquement Paris, et ne remet plus jamais les pieds dans ce logement préparé avec tant de sollicitude. Le marquis de Brunoy dès son enfance s'était montré réfractaire à toutes les idées reçues et particulièrement à celles qui s'accordaient avec le rang acquis par sa famille. Pour échapper à la tutelle de sa mère, il s'était marié et avait épousé M^^^ Descars, de la plus haute noblesse ; mais le jour même du mariage il quittait sa femme, et, aux reproches de sa propre mère il répondait par la menace de faire construire dans son hôtel, entre sa femme et lui, un mur de séparation, depuis la cave jusqu'aux combles.
Cet homme singulier n'avait aucune des passions ordinaires aux autres hommes. Il n'aime pas les femmes, disait-on, il n'aime pas le jeu; il n'a pas le goût du luxe, des bâtiments, des belles voitures, des chevaux, des équipages de chasse ; on ne le voit ni aux fêtes publiques ni aux spectacles ; il n'a point de curiosité pour les arts ni les sciences ; on ne le voit point fréquenter les ateliers des artistes, s'occuper à former une bibliothèque ou des collections d'antiques, de tableaux ou d'histoire naturelle. Quels peuvent être ses goûts? il n'en a que deux : le vin et l'éclat des cérémonies religieuses.
Pour se livrer sans contrainte à sa passion pour le vin, « il recherchait la société des gens de bas étage (1);
(1) Les Folies du marquis de Brunoy, Paris, an XIII, 2 vol. in-12, sans nom d'auteur.
(( il portait presque toujours des habits usés, déchirés ; « ses bas tombaient sur ses souliers crottés; ses « cheveux épars, malpropres , sans poudre , étaient « rarement peignés ; sa chemise fort sale qu'il ne " quittait ordinairement qu'au bout de trois semaines. » En même temps il faisait des dépenses incroyables (( pour habiller en habits galonnés et brodés ses « gardes-chasse, ses gens, ses paysans et sesjardi- (( niers. » Ces costumes, qui avaient une destination spéciale, coûtèrent en quatre années 538,176 livres. Malgré cet abus des galons et des livrées, le marquis de Brunoy professait l'égalité absolue entre les hommes. Cette chimère est rarement soutenue par l'exem^^le. De nos jours, la haute société de Paris a connu un jeune seigneur qui professait aussi des principes égalitaires, et qui, répudiant son immense fortune, prétendait gagner sa vie dans le professorat. A'aine démonstration qui ne fut pas sans être mêlée de quelques contradictions, et qui ayant manqué son effet n'eut pas de suite. Au château de Brunoy les rangs de la hiérarchie ordinaire étaient confondus : cuisiniers, marmitons, laquais, gardes-chasse, paysans, tous mangeaient chaque jour à la même table avec le jeune marquis. Mais, comme il arrive souvent aux philosophes humanitaires, ces belles idées ne le rendaient ni bon ni généreux, ni doux à ses semblables. Violent, despote, égoïste, dur de cœur, pendant qu'il répandait l'argent sur des amis de bas étage, sur quatre paysans, ses compagnons de bouteille avec lesquels il s'enivrait journelle-
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meut (^1), il laissait mourir de faim des ouvriers qu'il employait et qu'il ne payait point.
Sa seconde passion pour les cérémonies religieuses datait de son enfance ; mais ce n'était point l'effet d'un zèle pour la religion ; ce n'était pour lui qu'un spectacle dans lequel il aspirait à jouer un rôle. Avant même de pouvoir y figurer au premier rang, baptême, mariage, fiançailles, enterrement, service, il ne manquait pas une cérémonie, allant les chercher dans toute paroisse où il y en avait. La mort de son père qa'il avait abreuvé de chagrins lui offrit une occasion et la possibilité désormais de satisfaire pleinement sa manie. Il voulut d'abord orner l'église de son village aussi magnifiquement qu'une cathédrale ; il y remplissait lui-même sans nécessité les fonctions de bedeau, d'enfant de chœur, de chantre, de sonneur, et on le voyait faisant à tout instant des génuflexions, courant du lutrin à la sacristie, de la sacristie à l'autel, de l'autel aux cloches. Mais ce qu'il aimait surtout c'étaient de splendides processions dont il conduisait la marche, entouré de trois cents paysans affublés des plus riches costumes ; on a vu plus haut ce que cela lui coûtait. « L'entretien du jour, disent lesmé- « moires de Bachaumont, à la date du 21 juin 1772, « roule sur la procession de Brunoy, dont on fai-t les c( détails les plus singuliers, ainsi que du personnage
(1) Ces amis si mal choisis, avec lesquels il passait sa vie, étaient des gens sans éducation et sans mœurs, comme Séné, fils du paveur de Brunoy et Maréchal, fils d'un artisan ; il faisait avec eux des défis de vin et se laissait tutoyer et battre par eux et même par ses propres laquais.
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« qui l'a dirigée... il y avait plus de cent cinquante (i prêtres.. . de dix lieues à la ronde ; il avait en outre « donné des chapes à quantité de particuliers, en « sorte qu'il en résultait un cortège de quatre cents per- « sonnes. On comptait ving-cinq mille pots de fleurs, « six reposoirs, dont l'un tout en fleurs et de l'élé- « gance la plus exquise. Après la procession, ce « magnifique seigneur a donné un repas de huit cents « couverts. . . on comptait plus de cinq cents carrosses « venus de Paris. »
Linguet, parlant du marquis de Brunoy dans ses Annales, année 1779, dit que chacune de ses processions de la Fête-Dieu coûtait 200,000 livres ; il déplore qu'une organisation bizarre ait perdu un homme en qui se trouvaient réunis tous les dons de la nature et de la fortune. Linguet aurait pu déplorer également l'insensibilité que montra le marquis de Brunoy quand il perdit son père et sa mère, ce que son oncle Pâris-Duverney lui reprochait vivement. Quand ]\/[me jq Montmartel fut près de mourir, en 1772, son fils vint la voir et l'entretint longuement des funérailles qu'il allait lui faire, et il préparait en effet pour elle une chapelle ardente, mais sans verser aucune larme. La folie pouvait seule excuser un tel manque de cœur.
On n'en finirait pas de noter toutes ses extravagances. Pendant sa fameuse procession de la Fête- Dieu, il avait aposté, derrière le grand reposoir du château, des gens armés d'arrosoirs qui inondaient les personnes qui s'en approchaient de trop près. Le
LE MARQUIS DE BRUNOY
même jour, il avait fait apporter de Paris plusieurs milliers de citrons qull fit jeter coupés en tranches dans les réservoirs d'eau du parc de Brunoy, et ces mêmes jets d'eau, qui avaient autrefois versé de l"encre, versèrent ce jour-là de la limonade à qui voulut se désaltérer. Il fit fondre deux cloches énormes pour l'église de Brnnoy, et comme son architecte lui objectait que le clocher ne pourrait les supporter et que les habitants s'en effrayaient, il se contenta de répondre qu'il ferait faire un service magnifique à ceux que la chute du clocher écraserait. Le marquis de Brunoy porta ensuite ses fantaisies sur un plus vaste théâtre. Il annonça, en 177 S, un pèlerinage en Palestine, dont il ferait les frais. Il demandait cinquante personnes de bonne volonté pour l'accompagner à pied, en sandales et en costume de pèlerin, promettant à chacun de ses compagnons, outre les frais du voyage, une pension viagère de ^400 livres. On peut juger de la foule de gens qui, sur cette annonce, accoururent à Brunoy. Mais cette nouvelle extravagance n'eut pas de suite, le Roi ayant refusé les passeports nécessaires. Le marquis de Brunoy, satisfait de l'effet produit, passa à d'autres excentricités qui obligèrent sa famille à le faire interdire.
Ce ne fut cependant qu'après la mort de sa mère, qui l'aimait tendrement malgré sa conduite et ses mauvais procédés, et qui s'était opposée de toutes ses forces à cette mesure nécessaire. Ce ne fut pas non plus sans une lutte judiciaire, où l'avocat Cari^é essaya d'excuser avec éloquence des faits trop publics
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pour être contestés. De son côté, le célèbre Gerbier, avocat des parents paternels, terminait ainsi sa plaidoirie: « Il Y a six ans que je suis le témoin de la (( conduite du marquis de Brunoj^ Pendant trois ans « j'ai été le dépositaire des douleurs de son oncle et « des larmes de toute sa famille. J'ai toujours été « convaincu, comme eux et avec eux, qu'on achevait « de le perdre en l'abandonnant à lui-même ; et que, (( s'il y avait quelque moyen de le ramener à une (( conduite sensée et honnête, même de conserver (( son honneur et ses jours, c'était de le captiver par (« une interdiction qui mît à portée de lui donner les « secours que son état exige. Voilà ce qui est et a (( toujours été dans mon âme. C'est d'après cela que '< j'ai cru travailler pour lui, en plaidant contre lui. (( Je le défends contre les funestes conseils qui l'en- « tourent. Je l'attaque pour le sauver des malheurs « qui le menacent. Tel est mon vœu, tel est l'objet « de mes efforts dans cette cause. J'en atteste le Ciel « qui lit dans mon cœur. J'en atteste tous les parents <( du marquis de Brunoy, aux instances desquels je « n'ai cédé que par ces motifs, et parce qu'ils n'en {( avaient pas eux-mêmes d'autres en plaidant contre (( lui. »
Le 13 novembre 177*2, une sentence d'interdiction fut rendue en ces termes : « Après notre rapport pré- « seulement fait en la Chambre du conseil, ouï sur ce « le Procureur du Roi, nous disons que le sieur « marquis de Brunoy est et demeure interdit de la « gestion et administration de sa personne et de ses
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« biens; en conséquence, etc. » La même sentence nommait M^" de Brunoy curatrice honoraire. Les pièces justificatives, jointes aux plaidoiries, avaient constaté de nombreuses indemnités que le marquis de Brunoy avait été condamné à payer pour sévices, violences et fureurs causées par l'ivresse, et parmi ses folles dépenses on remarquait : 40,000 livres pour la cérémonie du mariage de la Séné, tille du paveur de Brunoy ; 24,000 livres pour le mariage de la Maréchal, autre fille d'artisan ; 30,000 livres pour l'enterrement de la mère Maréchal ; enfin un ensemble de dépenses annuelles qui dépassait de 600,000 livres son revenu. Le marquis de Brunoy vécut encore neuf ans après son interdiction et ne lit plus parler de lui. Il mourut en 1781, âgé seulement de trente-trois ans.
La terre de Brunoy fut achetée par Monsieur, Comte de Provence. Le château, où le frère de Louis XVI donna des fêtes à Marie- Antoinette (1), a été détruit à la Révolution ; il n'en reste plus de traces ; les objets d'art qu'il contenait ont été dispersés aux quatre vents. Quant à l'église du village, si magnifiquement ornée par le marquis de Brunoy, elle se trouvait à sa mort en possession d'une grande quantité d'ornements précieux, de vases sacrés d'or et d'argent enrichis de pierreries et perles fines, d'étoffes et de dentelles de grand prix. L'archevêque de Paris, dans sa visite pastorale, fut étonné, confondu de cet amas
(I) Mémoires de M""* Campan.
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de richesses, et, jugeant qu'elles dépassaient de beaucoup les besoins du culte dans une église de campagne (l), il en ordonna la vente qui se fit à Paris en 178o. On en retira ISO, 000 livres qui servirent à doter la paroisse deBrunoy d'établissements d'instruction et de bienfaisance.
Vers la fin du premier Empire, le village de Brunoy reçut un regain de notoriété du célèbre tragédien Talma. La belle maison de campagne qu'ily avait fait construire fut pendant longtemps un rendez-vous recherché des artistes et des écrivains les plus distingués.
(1) L'Eglise elle-même était entièrement garnie d'une boiserie à fond blanc avec moulures dorées; et les panneaux étaient ornés de trophées en relief dorés de plusieurs nuances d'or. Parmi les objets compris dans le catalogue de la vente faite à Paris, on remarqua : Un superbe Dais en velours cramoisi, doublé de gros de Naples, le tout brodé en or, et orné de franges et glands d'or ; au ciel, un Saint-Esprit en argent, au milieu d'une gloire brodée en or, le châssis porté par six colonnes empanachées et recouvertes de drap d'or; vendu 1 5,300 livres; — une Bannière de velours vert, de huit pieds de haut sur six de large, représentant un évèque revêtu de ses habits pontificaux brodés en paillettes d'or, garnie d'une frange d'or à corde à puits de six pouces de haut : 6,130 livres; — un Ornement composé de trois chapes, une chasuble, deux tuniques et suite, d'un voile de calice sur lequel est l'Arche d'alliance en or... acheté 14,303 livres par le sieur Chapsal, chaudronnier; — douze Aubes de batiste garnies d'Angleterre de '2i pouces de haut : 2,641 livres; — un Ostensoir ou soleil en vermeil : 9,001 livres; — un Ciboire dont la coupe est d'or : 1,431 livres; — un Custode d'or au saint nom de Jésus : 1,703 livres; — une Lampe d'argent dorée et ciselée pesant 122 marcs 2 onces 4 gros : 8,199 livres; — un grand Antiphonaire de 28 pouces sur 22, avec miniatures : 4,602 livres.
LA POPELLXIÈRE
LEXANDRE-Jean-Josepli Le Riche de La Popelinière — ou de La Pouplinière — était fermier général dès 1718. Il avait alors vingt-six ans. Aimable, bien fait et de bonne mine, disent les mémoires du temps, excellent musicien, homme d'esprit malgré sa grande fortune, se mêlant même d'écrire, il rassemblait à sa table des femmes de moyenne vertu et beaucoup de beaux esprits et d'artistes qui flattaient son faible pour la littérature et son goût pour les arts. Thieriot, l'ami de Voltaire, fut longtemps son commensal. Voltaire lui-même échangeait des compliments avec La Popelinière; il l'appelait tour à tour Mécène, Pollion (1) ou Gamache. Mais cette amitié n'était pas exempte de nuages. Ainsi Voltaire écrivait, en 1740, à M. Berger, au sujet de quelques critiques de son poème de Pan-
(I) Pollion, personnage de Ihistoire romaine, ami de Virgile et d'Horace et qui passait pour le critique le plus éclairé de son temps.
dore : «... Je sais que je n'ai jamais eu l'honneur de « plaire à M. de La Popelinière. et qu'il pense sur la (( poésie tout différemment de moi. Je ne blâme point « son goût ; mais j'ai le malheur qu'il condamne le " mien... On m'assure qu'un homme qui demeure (( chez M. de La Popelinière, et à l'amitié duquel « j'avais droit (Thiériot), a mieux aimé se raager du « nombre de mes ennemis... »
Voltaire ne plaisantait pas quand on le critiquait. Le fait est qu'il octroyait si généreusement ses éloges à La Popelinière qu'il pouvait être exigeant sur la question de réciprocité. Il écrivait (en 173o) à Thiériot : « Envoyez-moi quelque chanson de Mécénas (( La Popelinière si vous en avez... » et en d'autres passages de lettres au même Thiériot «... Vous buvez « du vin de Champagne avec Pollion La Popelinière.»
Vous franchiriez votre hémisphère, Mais je sais qu'on ne quitte pas Pollion La Popelinière
«... Il faut bien que M. de La Popelinière soit « récompensé de son mérite, en ayant auprès de lui « un homme aussi aimable que vous. . . » Voltaire envoyait à La Popelinière (en 1748) un exemplaire de Se mira rais accompagné des vers suivants :
Mortel de l'espèce très rare
Des solides et beaux esprits, Je vous offre un tribut qui n'est pas de grand prix, Vous pourriez donner mieux, mais vos charmants écrits Sont le seul de vos biens dont vous sovez avare.
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Une autre fois, à propos de la générosité de La Popelinière, qui tous les ans mariait quelques jeunes filles qu'il dotait, Voltaire écrit à Thiériot (en 17o7) : « Présentez, je vous prie, mes applaudissements et « mes remerciements à Ganiaclie le riche (l), qui « fait de si belles noces. Il donne de grands exemples (' qui seront peu imités peut-être par ses cinquante- « neuf confrères. Je suis très flatté que mon fatras his- « torique ne lui ait pas déplu, il est bon juge en prose « comme en vers, par la raison qu'il est bon feseur. . . »
Mais si l'on veut savoir ce que valaient les compliments de Voltaire, il faut lire deux lettres, la première adressée à La Popelinière, le lo février 1761 :
. . J'ai dévoré votre Daïra (2) ; je vais la faire lire à
M"® Corneille (3). Je ne peux mieux commencer ( son éducation S'il est vrai, Monsieur, que vous
< ayez fait imprimer vos comédies, je vous prie de
< ne me point oublier dans la distribution de vos
( grâces goûtez longtemps les plaisirs de l'esprit
( après avoir goûté tous les autres. Vous serez connu « par de beaux ouvrages et de belles actions. J'ai
l'honneur d'être avec une estime et un attachement ' bien véritables » Et quelques jours après, le
(1) Les noces de Gamache dans Don Quichotte. Le riche est un jeu de mots sur le premier nom de La Popehnière.
(2) Daïra, roman par La Popehnière, tiré à très petit nombre d'exemplaires et qui passe pour immoral. La phrase suivante ne serait qu'une raillerie.
(3) Descendante douteuse de Corneille que Voltaire a élevée et mariée. Il a raconté lui-même (en 1763) qu'un vrai descendant de Corneille s'est abattu chez lui et qu'il l'a éconduit.
27 février, Voltaire écrit à sa nièce, M°^^ de Fontaine :
(( J'ai commencé ma lettre par le roman de
« Rousseau, je veux finir par celui de La Popelinière. «( C'est, je vous jure, un des plus absurdes ouvrages (( qu'on ait jamais écrit. Pour peu qu'il en fasse encore « un dans ce goût, il sera de l'Académie. »
Ce sarcasme contre l'Académie était assez mal placé dans la bouche de Voltaire qui avait une si grande influence sur les admissions. Il aurait dû laisser cela aux candidats malheureux. Il écrivait plus justement, en 177S, dans son Dictionnaire pliilosopMciue : « on n'a guère écrit contre l'Académie fran- « çaise que des plaisanteries frivoles et insipides. »
La Popelinière retira du théâtre W"^ Deshayes, petite-fille de Dancourt, et, après douze ans d'épreuve ou de stage, il l'épousa en 1737. Elle avait le goût des lettres et publia même, dans le Four et le Contre, un résumé d'un livre de Rameau. Voltaire l'appelait Polymnie, et il écrivait à Thiériot à propos de ce mariage ; « Je lus, il y a un mois, le petit extrait a que M^^*^ Deshayes avait fait de l'ouvrage de \Eu- « clide-Orphèe, et je dis à M""^ du Chatelet : Je suis (( sûr qu'avant qu'il soit peu PoUion épousera cette « muse-là. Il y avait dans ces trois ou quatre pages (( une sorte de mérite peu commun ; et cela, joint à « tant de talents et de grâces, fait en tout une per- « sonne si respectable, qu'il était impossible de ne « pas mettre tout son bonheur et toute sa gloire à « l'épouser. Que leur bonheur soit public, mon cher « ami, et que mes compliments soient bien secrets.
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« je VOUS en conjure. Je souhaite qu'on se souvienne (( de moi dans votre Temple des Muses, je veux être « oublié partout ailleurs. » Peu après, Voltaire adressait à M"^^ de La Popelinière quelques petits vers qui, à vrai dire, ne sont pas de ses meilleurs.
Malgré les épithalames en vers et en prose qui célébrèrent cette union, elle eut le sort assez fréquent des mariages précédés d'une liaison irrégulière. Au bout de peu d'années, on cessa de s'aimer. Il faut dire que La Popelinière ne s'était pas marié de son plein gré. On lit dans les Mémoires de Collé que le cardinal de Fleury l'avait admonesté de la manière suivante : (t Monsieur, les grâces du roi ne sont point faites « pour des gens qui vivent dans un scandale public, « comme vous vivez avec M"° Deshayes ; ainsi, « épousez-la, ou le roi vous ôtera votre place de fer- (( mier général (1). » La Popelinière s'inclina et obéit. Mais il est à croire que la contrainte subie contribua à altérer des sentiments qui passèrent progressivement de la tendresse à l'aversion.
Les torts furent, dit-on, réciproques. Les historiettes du temps ont parlé d'une plaque de cheminée tournante, communiquant à la maison voisine, et par laquelle le duc de Richelieu s'introduisait chez M"' de La Popelinière. Marmontel raconte plaisamment la scène où le célèbre Vaucanson découvrit ce secret. M Ah ! monsieur, s'écria-t-il en se tournant vers La
{{) M"" de Tencin avait persuadé au Cardinal que c'était un cas de séduction à réparer.
« Popelinière, le bel ouvrage que je vois là ! et l'ex- « cellent ouvrier que celui qui l'a fait ! Cette plaque « est mobile, elle s'ouvre ; mais la charnière en est « d'une délicatesse ! . . Non, il n'y a point de taba- « tière mieux travaillée. L'habile homme que celui- « là ! — Quoi ! monsieur, dit La Popelinière en pâ- « lissant, vous êtes sûr que cette plaque s*ouvre? — « Vraiment ! j'en suis sur, je le vois, dit Vaucanson, (■( ravi d'admiration et d'aise ; rien n'est plus merveil- « leux. — Et que me fait votre merveille? il s'agit « bien ici d'admirer. — Ah ! monsieur, de tels ouvriers « sont fort rares ! J'en ai de bons, assurément, mais « je n'en ai pas un qui... — Laissons là vos ou- « vriers, interrompit La Popelinière... et qu'on « fasse sauter cette plaque. — C'est dommage, dit « Vaucanson, de briser un chef-d'œuvre aussi parfait « que celui-là. » Vaucanson était ami de La Popelinière, mais la mécanique l'absorbait : c'était sa préoccupation, sa passion, son génie ! Ses automates sont restés célèbres, et le canard qui prenait des grains avec son bec et les digérait, pour être une invention puérile, ne montre pas moins la science et l'adresse de son inventeur.
L'anecdote de la plaque de cheminée fut commentée de diverses manières. On trouvait cette invention originale, et la mode s'empara du nom de M""^ de La Popelinière, que l'on donna à une foule d'objets : il y eut des jupes, des éventails, des coiffures à la La Popelinière, des bijoux appelés plaques de cheminée. D'un autre côté, les partisans de la dame — toute
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jolie femme en a — prétendaient qu'il n'y avait là qu'une machine ourdie par le mari pour se débarrasser de sa femme, à qui il avait gardé rancune de son mariage forcé ; enfin l'on s'étonnait qu'un maréchal de France (1), si brillamment et si constamment heureux, eût été obligé de tracer des parallèles et des lignes de circonvallation pour assiéger une place dont l'accès, suivant les mœurs du temps, devait être assez facile. Mais M"" de La Popelinière savait que son mari était plus ombrageux sur cette matière qu'on ne l'était communément et elle avait eu recours à ce stratagème, où se complaisait d'ailleurs son instinct de comédienne.
Quand la chose fut découverte, elle essaya de payer d'audace, de protester de son innocence, d'accuser leurs communs ennemis, de le flatter, de l'attendrir. La Popelinière la repoussa avec indignation. Ce qui acheva de la perdre, c'est que l'on trouva dans une autre maison que La Popelinière possédait, à Passy, comme on le voit dans les Mémoires de Collé, « une « cache que M"' de La Popelinière avoit fait prati- « quer derrière une armoire qui s'ouvroit dans la « niche de son lit. Il y avoit dans cette cache une « espèce de stalle, où un homme pouvoit se tenir «< assis. »
La Popelinière la renvoya en lui faisant une pension de 20,000 livres, avec laquelle elle vécut encore trois
(I) H venait de recevoir cette dignité à la demande des Génois qu'il avait défendus victorieusement contre les Anglais (1748).
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ans, malade et abandonnée de tout le monde. Quelque temps avant sa mort, elle essaya de se rapprocher de son mari ; elle eut recours pour cela à de puissants intermédiaires, tels que M""" de Pompadour, M. de Saint-Florentin, M. d'Argenson, M. de Machault, garde des sceaux. Ce dernier tenta même de les faire tous deux se rencontrer dans son cabinet. La Popelinière, averti, évita la rencontre. On croyait cependant qu'il finirait par se laisser fléchir et qu'il lui pardonnerait. Mais un mal qu'elle avait au sein l'emporta en 1752. Quant à lui, il resta sept ans sans contracter de nouveaux liens.
Malgré ses chagrins domestiques, il n'avait pas cessé de tenir table ouverte. Voltaire plaisante Thiériot, dans vingt endroits de ses lettres, sur le vin de Champagne qu'il doit boire chez Mecenas. La Popelinière avait de grandes prétentions pour sa cave. Forcé de s'absenter, il donnait ainsi ses instructions à son neveu, chargé de le représenter : « Tu feras « goûter les vins de La Romanée-Saint- Vivant, de « Citeaux, de Ghambertin, de Saint-Georges, de ({ Grave, tant rouge que blanc ; tu feras humer le « vin de Rota, de Chypre, de Paxaret, de Samos, de « Malvoisie, de Madère, de Syracuse ; tu feras « appuyer enfin sur le Rosé, l'Ay et le Tockay. » Ces distinctions doivent paraître bien subtiles ! ' La Popelinière possédait deux hôtels, l'un rue de Richelieu, où se passa l'histoire de la plaque de cheminée tournante, l'autre à Passy, également signalé comme on l'a vu par la chronique galante. On appe-
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lait ce dernier La ménagerie de Passif, à cause de la diversité bigarrée de gens de toutes catégories qu'à certains jours on y rencontrait. Les jardins, d'un goût charmant, avaient été dessinés par Lancret. Quant à la maison, nous en trouvons la description dans les Environs de Paris, par d'Argenville : « Le château de M. de La Popelinière, fermier général, est la première maison considérable qui se trouve sur le chemin de Versailles. Ce château consiste en deux gros pavillons : l'un d'eux avance sur une terrasse, dont la vue n'est pas moins variée qu'agréable. Au raiz-de-chaussée de ce pavillon, on trouve à gauche la salle à manger, et à droite une première salle qui précède le salon, suivi d'un cabinet doré, dont les sculptures et les meubles sont d'un goût des plus galans. Le premier étage offre une galerie décorée de papiers de la Chine, entourés de baguettes dorées. La cheminée est de marbre de griotte d'Italie, enrichi d'ornements de bronze doré d'or moulu. Plusieurs tables, placées entre les trumeaux, portent de jolis modèles en terre cuite, faits par M. Vanderworst. Sur les quatre portes feintes qui accompagnent les portes d^enfilade, sont autant de tableaux qui représentent : Psyché admirant V Amour endormi; V Amour qui abandonne Psyché ; Vénus pointée sur les flots et entourée de Tritons et de Néréides ; Vénus et l'Amour; ces trois derniers sont de Noé'l-Nicolas Coypel. La chapelle est de forme ovale et décorée de pilastres Ioniques. Le plafond, fait en dôme,
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« éclairé par un lanternon, est peint à l'huile sur « plâtre, par De Troy le fils, qui y a représenté l'As - « somption de la Vierge, au moment que, sortie du « tombeau, les Apôtres viennent pour l'y chercher. « A l'Autel est une Sainte Famille et au-dessus des « quatre portes sont la Religion et les Vertus Thèo- « logales en demi-figures. Ces cinq morceaux sont « de la même main... » Vient ensuite la description du jardin, qui comprend quarante arpens et est agrémenté de groupes de sculptures. Enfin on signale, dans le potager, de l'autre côté de la rue, une fontaine qui est minérale, non ferrugineuse.
La Popelinière avait acheté à vie, de M. de Boulainvilliers, cette jolie habitation, pour laquelle il dépensa, en embellissements, des sommes immenses (1). C'est là qu'il hébergeait ses amis particuliers, Thiériot, Vaucanson, Marmontel, Rameau, et les peintres Vernet, Vanloo et Boucher. Les plafonds et panneaux de ses salons portaient la signature de ces grands artistes.
Marmontel a dépeint la vie épicurienne qu'il menait chez La Popelinière, et il se la reprochait : « Sa (( maison de Passy redevint le séjour le plus charce mant, inais le plus dangereux pour moi... Les « plaisirs de la table contribuaient aussi à obscurcir « en moi les facultés intellectuelles. Je ne me doutais « pas que la tempérance fût la nourrice du génie, et
(1) Après la mort de La Popelinière, le marquis deBoulainvilliers, rentré en possession de cette maison, la céda de nouveau à vie au duc de Penthièvre.
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(i cependant rien n'est plus véritable. Je m'éveillais (* la tête trouble et les idées appesanties des vapeurs « d'un ample souper. Je m'étonnais que mes esprits a ne fussent pas aussi purs, aussi libres que dans la « rue des Mathurins ou que dans celle des Maçons. (( Ali ! c'est que le travail de l'imagination ne veut « pas être embarrassé par celui des autres organes. << Les Muses, a-t-on dit, sont chastes ; il aurait fallu « ajouter qu'elles étaient sobres. »
Tous les plaisirs se donnaient rendez-vous dans cette maison de Passy : « La Popelinière, dit le Guide « de Thiéry, y a long-temps donné des bals, des « concerts, des comédies et des fêtes charmantes, où « la Cour et ce qu'il y avoit de compagnies brillantes (( dans Paris se rendoient avec empressement : quel- « quefois le fastueux Amphitryon faisoit représenter « de ses pièces, mais ce n'étoit pas ce qu'il y avoit '( de plus agréable pour les spectateurs : on aimoit « mieux y voir briller les jeunes actrices et danseuses « de la Comédie-Italienne, conduites par le comédien (I et compositeur de ballets de Hesse, dont on ne peut « trop regretter la perte. •>
La Popelinière avait engagé des joueurs d'instruments qui logeaient chez lui et qui, sous la conduite de Gossec, répétaient le matin les symphonies qu'ils exécutaient le soir en perfection. « Jamais bourgeois, « dit Marmontel, n'a mieux vécu en prince. » Rameau dirigeait ses concerts et tenait l'orgue dans sa chapelle les jours de fête ; il avait été maître de clavecin de sa femme dans leur meilleur temps, et La
Popelinière, qui admirait son génie, lui était resté très attaclié. Sur sa recommandation, Voltaire avait donné à Rameau deux opéras à mettre en musique : Samson, en 1732 et le Temple de la Gloire, en 1745. Ce dernier seul fut reçu et joué ; quant au Samson, dont le sujet biblique déplaisait à Tliuret, directeur de l'Opéra, Rameau en reprit la musique, dont il fit un Zoroastre.
Ce fut aussi par La Popelinière que Rameau obtint de l'abbé Pellegrin le livret à' Hippohjte et Aride. L'abbé-poète et numismate avait exigé une obligation de oOO livres à titre de garantie. Quand Rameau eut terminé son œuvre, Pellegrin déchira le billet, disant qu'une musique comme celle-là n'avait pas besoin de caution. Cependant cet opéra, comme tous les ouvrages de Rameau, n'eut de succès qu'à la longue ; on lui reprochait de manquer de charme.
Dans la maison de Passy, on n'avait pas cessé de jouer la comédie, que La Popelinière aimait toujours, malgré le fâcheux souvenir de M"" Deshayes. Il est vrai qu'on y jouait souvent des comédies de sa façon, mais on pouvait, dit Marmontel, les applaudir sans trop de complaisance. Parmi les actrices de son petit théâtre, on remarquait M"® de Mondran, qui excellait dans les rôles d'ingénue : c'est ce qui séduisit La Popelinière, qui la prit pour une Agnès et l'épousa. Il avait alors soixante-sept ans. Il vécut encore deux ans sans trouver dans cette union plus de bonheur que n'en comporte une aussi grande différence d'âge. Il eut cependant un fils, qui vint au monde après sa
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mort, suivit la carrière militaire, resta attaché aux Bourbons, et qui était maréchal de camp sous la Restauration.
Au moment de faire ce second mariage, La Popelinière, voyant M'"" Ducrest de Saint-Aubin jouer un petit rôle sur cette même scène de Passy, s'était écrié à plusieurs reprises en soupirant : « Quel dommage « qu'elle n'ait que treize ans ! » C'est M"" de Genlis elle-même qui raconte ce souvenir de son enfance, et elle ajoute naïvement : « J'étais fâchée moi-même « de n'avoir pas trois ou quatre ans de plus, car je « l'admirais tant, que j'aurais été charmée de l'épou- « ser. C'est le seul vieillard qui m'ait inspiré cette « idée. » Du reste, la reconnaissance devait avoir une part dans les sentiments de cette très jeune fille, car elle était fort pauvre et elle avait dû son éducation à la générosité de La Popelinière.
M"'' de Genlis en garda toujours le meilleur souvenir. Elle nous donne, dans ses Mémoires, le portrait du financier à lage où elle l'a connu. « M. de « La Popelinière était un vieillard de soixante-six « ans, d'une santé robuste, d'une figure douce, « agréable et spirituelle ; il n'avait pas l'air d'avoir « plus de cinquante ans. On a pu donner quelques « ridicules à cet homme célèbre par son faste et sa « bienfaisance ; il eût été impossible de lui trouver « un tort ou un vice. Il avait beaucoup d'esprit, un « caractère facile et doux et une très belle dme ; il « faisait avec agrément des vers, des chansons, des
« comédies et des romans. Il protégeait avec discer-
(( nement les artistes et les auteurs sans fortune. « Mariant et dotant tous les ans six pauvres filles, il (( faisait en outre un bien infini à Passy, faisant « travailler les ouvriers, répandant d'abondantes (( aumônes dans les familles indigentes. Il avait les « mœurs les plus pures, la conduite la plus décente (( et la plus régulière. Il tenait un grand état de « maison sans avoir jamais fait aucune dette ; il rece- (( vait beaucoup de monde et très bonne compagnie ; (( il faisait les honneurs de sa maison avec autant de (( grâce que de noblesse ; il ne jouait jamais et ne « permettait chez lui que des jeux de commerce ; « enfin, sobre, généreux, il aimait passionnément la « littérature, les arts, les talents. Il possédait aussi (i toutes les vertus domestiques ; bon maître, bon <( parent, ami fidèle et tendre, tel était l'homme sur « lequel la moquerie, pendant plus de trente ans, fut (( inépuisable. Il est vrai qu'il y eut trop de pompe, (( d'appareil et de singularité dans quelques-unes de (( ses actions, et c'est ce qu'on ne pardonne pas, sur- « tout à un bourgeois. D'ailleurs, de tous les défauts, (( l'ostentation dans la bienfaisance est celui pour « lequel le monde a le moins d'indulgence. On « n'aime pas ces grands exemples qui jettent une « espèce de blâme sur ceux qui, pouvant les suivj-e, « ne les imitent pas. »
Cet excellent homme avait la vocation du mariage, ce qui, assurément, était méritoire dans le temps où il vivait et au milieu de ces j^Iiilosophes pour qui, en général, le mariage était un sacrement superflu.
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11 lui arriva, à ce sujet, pendant son veuvage, une aventure racontée un peu longuement par M"'" de Genlis. Une jeune fille de dix-huit ans, liaMtant la province, avait écrit à La Popelinière pour solliciter une faveur dépendant des fermiers généraux. Il la lui fit obtenir, et reçut une lettre de remerciment si touchante dans sa simplicité qu'il voulut continuer la correspondance. Gela dura plusieurs mois. Pendant ce temps, il faisait prendre dans le pays sur cette jeune fille des renseignements qui achevèrent de lui monter la tête. Décidé à l'épouser, il part, et se trouve en présence d'une personne gauche, embarrassée, sans beauté et avec des taches de rousseur. Quant à l'esprit charmant dont ses lettres faisaient foi, paralysée sans doute par la timidité, elle en montrait peu de chose. La Popelinière s'avise alors de la questionner sur leur correspondance et elle lui avoue naïvement que, ne sachant pas l'orthographe, elle n'a fait que copier des lettres faites par son curé. Adieu le rêve ! Adieu le roman ! Le financier, pourtant, n'en garda pas de rancune ; il s'intéressa à cette jeune fille et la maria à M. de Zimmermann, officier aux gardes suisses.
Quand La Popelinière mourut, en 17G2, Marmontel lui fit cette épitaphe ;
« Sous ce tombeau repose un financier,
1^ Qui fut de son état l'honneur et la critique ;
« Vertueux, bienfaisant, mais toujours sin2:ulier,
« Il soulagea la misère publique ;
« Passant, priez pour lui, car il fut le premier. »
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On voit que le poète, forcé de rendre hommage à son ami, à son bienfaiteur, s'en dédommageait aux dépens des autres financiers. Un anonyme, qui n'était pas retenu sans doute par les mêmes obligations, écrivit sur La Popelinière la contre-épitaphe suivante :
n Pour être auteur ci-git qui paya bien :
« Maint ouvrage s'est fait ainsi, c'est la coutume.
« De son dernier, en ne songeant à rien,
" Il devint père, hélas ! c'est son posthume. »
■ Favart. qui donne dans ses mémoires cette méchante épigramme, pourrait bien en être l'auteur? Elle servit de prélude à une action judiciaire qui tourna à la confusion des médisants.
On lut ce qui suit, en 1762, dans les Mémoires secrets de la république des lettres : « Les Muses « pleurent depuis quelques jours la mort de l'un de « leurs nourrissons et de leurs protecteurs en même « temps : c'est M. de La Popelinière. Son nom, à (I jamais fameux dans les fastes littéraires, va sans (( doute s'accroître par l'impression de ses ouvrages, (I qui sont en grand nombre. On ne doit jamais 'I oublier sa magnificence envers les artistes. Un " orchestre entier se trouve dispersé par la perte de (( cet Apollon. » Les œuvres de La Popelinière, connues du public, comprenaient des comédies, des romans écrits avec facilité, de jolies chansons; et l'on citait de lui quelques bons mots dignes d'un bel esprit. Néanmoins Bachaumont paraît avoir surfait son mérite d'écrivain. Il faut s'en tenir à ce qu'avait
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écrit Fréroii dans son journal, V Année littéraire : « Il y a dans le monde un mortel vertueux (1), ami w des arts qu'il protège, dont le goût sûr éclaire tous « les talents, un mortel dont la maison sert d'asile « aux muses qu'il honore, et dont personne n'envie « la fortune, parce que personne ne serait en état
<( d'en faire un plus noble usage » Cet éloge était
dans la juste mesure, cependant les ennemis de Fréron le taxèrent de platitude. Au reste ce grand critique, ce courageux écrivain, était à l'épreuve de ces aménités littéraires. Pendant vingt-cinq ans, il soutint seul une lutte formidable contre la secte des philosophes et surtout contre Voltaire, qui l'accabla d'injures et de calomnies ; la postérité lui a rendu justice ; on peut lire ce qu'ont écrit en sa faveur .T. Janin et Ch. Monselet. Malheureusement il y eut un autre Fréron, son fils, qui brûla ce que son père avait adoré et qui, à défaut de talent, marqua dans la Révolution par sa férocité et mérita d'attacher à ce nom le stigmate du crime.
Parmi les ouvrages composés par La Popelinière, il en est un, qui n'est guère connu que par tradition : ce livre, ayant pour titre, TaMeaux des mœurs du temps dans les différents âges de la cie, lui avait été dicté par une Muse trop légère. A peine était-il imprimé, qu'un scrupule tardif lui fit détruire toute l'édition dont il ne garda qu'un exemplaire.
(I) Dans le langage duxvm* siècle, le mot fer^MeMa; n'avait rien d'austère.
Em
BONNIER DE LA MOSSOX
oici un homme de plaisir, un homme qui a marqué dans la chronique galante de son temps, mais dont l'existence se partageait également entre les occupations les plus sérieuses et les plus folles passions. C'était un savant, un érudit, c'était un curieux des belles choses, des beaux-arts et particulièrement de la musique.
Commençons par le musicien. Il existe deux livres de sonates de Leclair, célèbre violoniste : le premier daté de 1723 et dédié à M. Bonnier, trésorier général des États du Languedoc ; le second daté de 1738, dédié à M. Bonnier de la Mosson. maréchal général des logis des camps et armées du roi, trésorier général des États de la province du Languedoc. Nul doute, malgré ces additions de nom et de qualité, que ce ne soit la même personne ; d'autant plus que le premier livre est précédé d'un hommage qui n'a pas été répété
au second livre. La première dédicace contenait ceci : « L'ouvrage que je donne au public est le fruit d'un « loisir que je ne dois qu'à vous... Je scay qu'il est « dangereux de se flatter sur ses propres ouvrages et « de céder trop tôt à l'impatience de les montrer au h grand jour... Mais je n'ay consulté dans cette occa- « sion que les mouvements de mon cœur... et je « cherclie seulement à me montrer digne de vos « bontéz en me hâtant de faire éclater ma vive « reconnoissance... » On voit par là que Bonnier protégeait généreusement les artistes. Il était luimême violoniste amateur, comme le témoigne un volume timbré à son nom et à ses armes (1) contenant des sonates très difficiles de Guillemain, autre célébrité de ce temps.
Aimant ainsi la musique, Bonnier se laissa naturellement charmer par une jolie chanteuse de l'Opéra, nommée la Petitpas, qui le tint enchaîné tant qu'elle vécut. C'était, d'ailleurs, quoique jeune, une fille pleine d'expérience et qui savait que « l'ennui naquit « un jour de l'uniformité.» Elle ne lui en laissait pas le temps. C'étaient des voyages fréquents en joyeuse compagnie, assaisonnés même d'un peu de bruit et de scandale, puis des fêtes à l'Opéra, à chaque rentrée de la chanteuse, et des fêtes à la campagne qui rappelaient l'Opéra ; puis des échanges de petits vers et de gros bracelets. Elle se faisait aider au
(1) Burellées d'or de sept pièces et chargées en chef de trois gerbes d'or qui semblent se rapporter à Mosson pour moisson.
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besoin pour écrire un quatrain en lui envoyant de jolies tablettes :
Au maître de mon cœur je donne ces tablettes,
L'amour lui-même les a faites De l'écorce d'un myrte où la tendre Cypris
Ecrivait le nom d'Adonis.
Cependant cette vie de plaisirs n'aurait pu absorber tout entier un homme intelligent comme l'était Bonnier. Il savait en remplir les vides par des études dont on trouve la trace dans ses collections décrites par Dargenville : « ^^oici un des plus beaux cabinets qui se voy oient à Paris (rue Saint-Dominique) (1) ; il suffit de dire qu'il appartenoit à feu M. Bonnier de la Mosson. Sept pièces de plein pied et d'enfilade formoient un coup d'œil charmant. La première étoit un laboratoire doré et peint en marbre avec deux fontaines placées dans des niches, et plusieurs tablettes sur lesquelles se voyoient rangés les alambrics, les récipiens et les matras en cristal d'Angleterre ; rien n'étoit plus propre que les fourneaux. L'apothicairerie venoit ensuite, elle étoit composée de plusieurs rangs de pots aux armes du maître ; dans la troisième pièce, le tour ; dans la quatrième, le droguier, les bocaux, fioles, minéraux et anatomies du corps humain. La cinquième pièce qui suivoit étoit infiniment plus grande et plus
(1) Il avait possédé, place des Victoires, l'hôtel de Pomponne qu'il vent 442,000 livres à une dame Chaument, agioteuse enrichie; et Buvat
observait que « cet hôtel conviendrait mieux à des princes du premier
rang qu'à une agioteuse. »
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« élevée, et consacrée à l'histoire naturelle ; l'on ne « pouvoit la ranger avec plus de goût et de magnifi- <( cence... » La sixième pièce était consacrée à la mécanique, et on y voyait représentés en bois et en carton les modèles d'hydraulique, d'artillerie, de navigation, d'optique, d'architecture, et des costumes étrangers. « Enfin, la dernière pièce comprenoit une (( bibliothèque contenue dans neuf grandes armoires (( remplies de livres des plus curieux sur dififérentes " matières... Cette belle enfilade étoit terminée par " un appartement d'été, avec un joli cabinet boisé et (( orné de tableaux ; l'enfilade du rez-de-chaussée se « distinguoit par de très beaux meubles, de belles (( porcelaines, des bronzes, un bufifet d'orgue, et une « grande boîte qui exposoit la mécanique de l'O- « péra... »
Ce modèle d'opéra en miniature était naturellement dédié à la déesse du logis. Bonnier, en vérité, ne se gênait guère ; la Petitpas demeurait dans son hôtel ; elle y mourut, et, après les premiers moments de désespoir, Bonnier y installa une autre divinité (1).
On conçoit qu'une existence, aussi régulièrement irrégulière, devait se passer en dehors du monde. Aussi bien n'avait-il pas à se louer des relations qu'il aurait pu y avoir. Sa sœur était entrée dans la famille de Chaulnes avec une dot de 3,000,000. Les Chaulnes
(1) C'était la Defrène, danseuse de l'Opéra. Enrichie des bienfaits de Bonnier, elle voulut être marquise et le fut en effet — marquise de Fleury — mais elle ne put se faire accepter comme telle. On est plus facile aujourd'hui.
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se repentaient d'avoir fait ce marché et s'en prenaient injustement au pauvre Bonnier. Quant à la jeune femme, qui devint successivement duchesse -de Pecquigny, puis duchesse de Chaulnes en 1 744, elle avait, dès le début, soutenu cavalièrement son rôle et se faisait partout accepter avec ses étrangetés. C'était bien la personne du monde la plus fantasque. Son esprit mal réglé et sans frein s'échappait à tout instant en saillies qui n'étaient pas toujours aimables. La marquise du Deffand, qui s'était trouvée, en 1742, aux Eaux de Forges, avec la duchesse de Pecquigny, en fit plus tard un portrait peu flatté : L'esprit de M°^® la duchesse de Chaulnes est si « singulier, qu'il est impossible de le définir : il ne « peut être comparé qu'à l'espace ; il en a pour ainsi « dire toutes les dimensions, la profondeur, l'étendue « et le néant ; il prend toutes sortes de formes et n'en « conserve aucune. C'est une abondance d'idées « toutes indépendantes l'une de l'autre, qui se dé- (( truisent et se régénèrent perpétuellement. Il ne lui « manque aucun attribut de l'esprit et Ton ne peut « dire cependant qu'elle en possède aucun. Raison, « jugement, habileté, on aperçoit toutes ces qualités « en elle ; mais c'est à la manière de la lanterne « magique ; elles disparaissent à mesure qu'elles se « produisent... » Dans ane autre lettre au Président Hénault, M^'® du Deffand s'écrie: « Oh! mon Dieu, « qu'elle me déplaît! elle est radicalement folle... « elle mange comme un singe, ses mains ressemblent « à leurs pattes, elle ne cesse de bavarder, sa préten-
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« tion est d'avoir de l'imaginatioii et de voir toutes c( choses sous des faces singulières. Comme la nou- « veauté des idées lui manque, elle y supplée par la « bizarrerie de l'expression, sous prétexte qu'elle est « naturelle... »
En faisant la part de la sévérité habituelle des jugements de M°^® du Deffand, il faut bien admettre que M™® de Ghaulnes parlait un peu à tort et à travers. Mais ce qui faisait passer toutes ses inégalités, c'était une gaité et un entrain qu'elle conserva jusque dans sa vieillesse, si tant est qu'elle consentit à vieillir, car elle disait un peu crûment qn'îine duchesse na jamais plus de trente ans (1). Cependant, étant devenue veuve, en 1769, elle ne garda pas ce titre, dont elle paraissait hère : elle épousa un magistrat, M. de Giac, et, comme ce nom prêtait à la plaisanterie, elle prit les devants et, en riant comme une folle, elle se faisait annoncer : La femme à Giac.
Bonnier avait pris son parti des dédains de la famille de Chaulnes, et il passait dans les coulisses tout le temps qu'il dérobait à ses chères études et aux devoirs de sa place. On n'y trouvait pas trop à redire, car ce n'était plus le temps du rigide cardinal de Fleury et l'exemple du désordre venait de haut lieu. D'ailleurs, Bonnier était généralement aimé ; bienfaisant, généreux, bon et joyeux camarade, il n'avait pas d'ennemis. C'est donc par un sentier fleuri qu'il
(I) Collé, dans son Journal (1753), cite une épigramme qu'on venait de faire contre la duchesse de Chaulnes, a sœur de défunt Bonnier, » épigramme cynique et injuste qu'elle s'était attirée par ses propos.
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descendit jusqu'à cef le limite delà vie où tout s'efface, peine et plaisir.
C'est en 1744 que Gersaint, le célèbre expert, rédigea son inventaire sous ce titre : Catalogue raisonné d'une collection considérable en tous genres, contenue dans les cabinets de feu M. Bonnier de la Mosson, bailli) et capitaine des chasses de la Varenne des Tuileries et ancien colonel du régiment Dauphin. Gersaint signalait entre autres choses à l'attention des amateurs les belles chasses de Desportes, puis des tableaux de Raoux, de Moucheron, de Lajoue dont les fantaisies architecturales devaient plaire à Bonnier comme un décor d'opéra. Dans la Vie des plus faraeux peintres, on cite comme un des meilleurs ouvrages de Raoux « le portrait de M. Bon- « nier de la Mosson en chasseur, morceau considé- « rable pour le grand fini ; il y a sur le devant un « lièvre couché que le maître du tableau avoit grand « soin de faire remarquer, en disant que cet animal « étoit la figure qui lui coùtoit le plus, car il avoit « donné plus de cent lièvres au peintre pour la finir « diaprés nature. »
^.^Ji..^..^^—^l-^-.^--^-^ê--^^-^S-^-^—^^-^i^i^i^mÈ^\'^
DE LA LIYE D'EPIXAY
L'ELQUES fermiers généraux, sans avoir beaucoup marqué par eux-mêmes, ont eu une notoriété de reflet. Tels furent d'Epinay et Dupin, connus surtout à cause de leurs femmes dont le mérite personnel fit la célébrité. M. de La Live d'Epinay était fils de La Live de Bellegarde (1), et frère de La Live de Jully, introducteur des ambassadeurs, dessinateur de talent et collectionneur émérite. Tous trois, le père et les deux fils, furent fermiers généraux, et l'une des filles de M. de Bellegarde fut la célèbre . M^^*^ d'Houdetot, si adorée, quoique sans beauté, par la fascination de celte cliose indéfinissable qu'on appelle le charme.
M. d'Epinay avait épousé sa cousine, née Tardieu des Clavelles. Elle l'aimait tendrement, et il ne la rendit pas heureuse. Dès sa première jeunesse il avait
(I) Les Bellegarde habitaient un bel hôtel, rue Saint-Honoré, en face du couvent des Capucins. L'inventaire décrit le principal salon dont l'ameublement est « élégant et riche. »
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été dépensier sans mesure, impatient de jouir, escomptant la succession qu'il attendait de son père et la mangeant d'avance avec des femmes de théâtre. Son mariage fut à peine un moment d'arrêt dans ses désordres ; bientôt il s'y replongea de nouveau.
Il s'était lié avec les D^'^^ Verrières, et particulièrement avec l'aînée. Les deux sœurs Verrière tenaient alors le premier rang parmi les femmes vouées à la YÎG galante ; nous dirons ailleurs la singulière destinée qu'a eue leur descendance (1). Elles avaient un théâtre particulier où elles jouaient elles-mêmes la comédie avec talent, et elles avaient inventé les premières loges grillées à l'intention des gens de qualité, des femmes surtout qui voulaient voir ce spectacle sans être vues. La maison des demoiselles Verrières était un temple élevé au plaisir; les adeptes contribuaient aux amusements de diverses manières. M. d'Epinay avouait qu'il en était d le premier moteur. » On devine ce que ce rôle comporte.
Cependant sa fortune déjà fort endettée fut sérieusement atteinte par les réformes que M. de Silhouette opéra dans les finances en 17o7. Les bénéfices des fermiers généraux furent réduits de moitié ; M. d'Epinay n'en continua pas moins son genre de vie ; il finit par se ruiner complètement et fut rayé de la liste des fermiers généraux, quand le bail fut renouvelé en 1762. M"'® d'Epinay avait été obligée pour sauver sa propre fortune de demander la séparation
(I) Voir le chapitre consacré aux Dupin de Chenonceaux.
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de biens. Il ne lui restait que 16,000 livres de rente, ce qui était bien peu, même à cette époque, en regard de l'opulence où elle avait toujours vécu ; et plus tard, comme on le verra, ses sacrifices bénévoles l'appauvrirent encore.
Un trait de mœurs est à noter ici. M. et M""' d'Epinay vivaient sous le même toit ; et, quand ils avaient à se parler, c'était dans les formes les plus courtoises, et même affectueuses, surtout de la part du mari. Le jour de la fête de La Chevrette, belle maison qui leur appartenait dans la vallée de ^lontmorency, et tant qu'elle ne fut pas vendue, M. d'Epinay ne manquait pas de venir en faire les honneurs avec TafFabilité qui lui était naturelle. Les correspondances font ressortir sa modération et sa politesse. Une seule fois se permet-il de dire que « sa famille est étonnée de sa condescendance. » Il est bien vrai que les torts étaient réciproques entre les deux époux, avec la ruine en plus qui était l'œuvre d'un seul. Quand M""' d'Epinay fut obligée par sa santé de se rendre à Genève pour suivre un traitement sous la direction du célèbre Tronchin, ce fut son mari qui l'y conduisit. Ce voyage n'en a pas moins été pour J.-J. Rousseau l'occasion de supposer une grossesse clandestine que rien ne confirme; M°''' d'Epinay en eût certainement parlé avec sa franchise habituelle ; or on n'en trouve aucune trace ni dans ses mémoires, ni dans sa correspondance.
A part les ménagements de forme qui tenaient aux habitudes de l'ancienne politesse française, d'Epinay
avait tellement déserté le foyer conjugal que sa femme avait été forcée de se créer un entourage répondant à ses goûts personnels. Pleine de charme et d'esprit, elle n'eut pas de peine à se lier avec les liommes de lettres les plus célèbres ; J.-J. Rousseau, Grimm, d'Holbach, Duclos, Diderot, Suard, Raynal, Helvétius, Marmontel, furent ses habitués et ses amis. La contagion de ce milieu littéraire la gagna, et elle écrivit non sans talent divers ouvrages dont le dernier, ayant pour titre les Convei^sations d'Emilie, reçut en 1783 l'un des prix Montyon à titre d' œuvre utile.
On connaît des Mémoires de M™® d'Epinay qui ont été publiés en 1818, c'est-à-dire trente-cinq ans après sa mort. Leur authenticité est douteuse ; ils paraissent avoir été formés comme beaucoup d'autres mémoires par la réunion arbitraire de notes intimes plus ou moins altérées. Ils sont d'ailleurs peu édifiants, et n'auraient pu, comme les Conversations d'Emilie, concourir pour le prix Montyon. Nous y trouvons le portrait de M™^ d'Epinay par elle-même : « Je ne suis « pas jolie, je ne suis pourtant pas laide, je suis « maigre, mais bien faite... » Un témoignage contemporain nous la représente à merveille ; il est de M^^® d'Ette qui du rôle de complaisante de M™® d'Epinay avait passé à un état de demi-hostilité, ce qui rend ce document d'autant plus précieux... a Cette sensibilité (de M"''' d'Epinay) est presque « ridicule au moins. Ne pouvoir parler à ses amis « que les larmes aux yeux. Je ne sais, cela lui va
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« pourtant, il est certain que c'est une séduisante « créature ! Elle n'est pas jolie ; elle est au milieu de « quatre femmes qui font bruit par leur beauté : elle « les efface toutes. »
Ajoutons ici une lettre de Diderot qui équivaut à une peinture. C'est la description de son propre portrait et de celui de M.^^ d'Epinay que l'on faisait en pendants lors de son séjour à La Chevrette. «... On refait de moi un portrait admirable. Je suis représenté la tête nue, en robe de chambre, assis dans un fauteuil, le bras droit soutenant le gauche, et celui-ci servant d'appui à la tête, le cou débraillé, et jetant mes regards au loin, comme quelqu'un qui médite. Je médite en effet sur cette toile; j'y ( vis, j'y respire, j'y suis animé; la pensée paraît à travers le front. On peint M"'*' d'Epinay en regard avec moi ; c'est vous dire en un mot à qui les deux tableaux sont destinés. Elle est appuyée sur une table, les bras croisés mollement l'un sur l'autre, la tête un peu tournée, comme si elle regardait de ( côté ; ses longs cheveux noirs relevés d'un ruban ( qui lui ceint le front; quelques boucles se sont échappées de dessous ce ruban. Les unes tombent sur sa gorge ; les autres se répandent sur ses épaules et en relèvent la blancheur. Son vêtement est simple et négligé... La bouche entr'ouverte, ( elle respire, et ses yeux sont chargés de langueur. C'est l'image delà tendresse et de la volupté. » Voltaire à son tour témoignera « qu'elle avait de « grands yeux noirs et infiniment d'esprit » et dans
les nombreuses lettres qu'il lui écrivait, il l'appelait toujours ma belle « philosophe. » W^^ d'Epinay s'était en efifet enrôlée dans la secte philosophique; Voltaire, en 17S7, lui avait ainsi payé sa bienvenue :
Des préjugés sage ennemie,
Vous de qui la philosophie,
L'esprit, le cœur et les beaux yeux,
Donnent également envie
A quiconque veut vivre heureux
De passer près de vous sa vie ;
Vous êtes, dit-on, tendre amie;
Et vous seriez encore bien mieux
Si votre santé raffermie
Et votre beau genre nerveux
Vous en donnaient la fantaisie.
M™® d'Epinay raconte avec une candeur singulière, dans les Mémoires qu'on lui attribue, les amours vulgaires de M. d'Epinay, elles variations de ses propres sentiments depuis sa passion mal récompensée pour son mari jusqu'à ses consolations variées et ses relations avec J.-J. Rousseau où celui-ci, suivant son habitude, joue un fort méchant rôle. Elle l'avait comblé de bienfaits, s'appliquant à ménager, ce qui n'était pas toujours facile, sa susceptibilité maladive. Elle avait fait rebâtir près de la Chevrette, pour son ours, comme elle l'appelait en riant, une masure dont il avait admiré la situation agreste : c'est cet hermitage de la vallée de Montmorency que Rousseau habita dix-huit mois. La jalousie, qui le tourmentait sans cesse et qui, cette fois, s'adressait à Grimm, lui fit quitter en furieux cette demeure hospitalière ; il
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se répandit dès lors en invectives et mauvais propos contre sa bienfaitrice.
Le premier consolateur de M"^® d'Epinay, lors des ; premières infidélités de son mari, avait été Dupin de \ Francueil, fils de Dupin de Chenonceaux, fermier \ général. Ce Francueil avait une figure charmante, une taille élégante, beaucoup d'esprit et des talents dans tous les arts. Nous en reparlerons en même temps que de son père. Nous dirons seulement ici qu'il ne resta pas longtemps fidèle à M°^® d'Epinay, et que, dès lors, cette femme trop aimante avait pu se croire tout permis. Elle montra cependant, par sa longue liaison avec le baron Grimm, qu'elle était capable de constance. On lui disait un jour que Grimm avait le nez de travers : <( Oui, répondit-elle, « mais il est tourné du bon côté. » C'était bien prendre les cboses.
Grimm n'était ni beau ni bien fait ; mais il avait une physionomie expressive et de la grâce dans les manières. Son esprit brillant et solide avait été salué, dès ses débuts à Paris, par ces mots de Voltaire : « De (t quoi s'avise donc ce Bohémien d'avoir plus d'esprit « que nous ? » Grimm fut chargé à différentes reprises de fonctions diplomatiques par certains Etats de l'Allemagne ; mais son principal rôle consistait à entretenir avec plusieurs princes étrangers une Correspondance littéraire philosophique et critique^ donnant l'analyse des principales productions de la littérature française. Chacun de ses augustes correspondants croyait être le seul à recevoir ces informa-
tions ; mais Grimm avait pris les mêmes engagements vis-à-vis de sept ou huit princes, parmi lesquels le roi de Pologne, l'impératrice de Russie et la reine de Suède, et il leur fournissait souvent des répétitions ou des copies (1). Pour faciliter son travail et se mettre au courant de tout, il avait noué des relations d'amitié avec les coryphées du monde des lettres. Une polémique musicale le rapprocha de Rousseau, partisan comme lui de la nouvelle musique italienne, et lui donna l'occasion d'être présenté à M™® d'Epinay. Quand Rousseau rompit avec elle, Grimm se trouvait déjà dans cette maison sur un pied d'intimité. A la même époque, il se battit pour ■^ime d'Epinay et fut blessé, ce qui lui acquit pour toujours son amitié. De son côté, il ne se démentit pas et lui resta attaché jusqu'à la fin.
Grimm demeurait à Paris chez M""' d'Epinay, rue Basse-du-Rempart. Il y avait introduit Mozart, son ami, quand le divin jeune homme, se trouvant à Paris, y perdit sa mère. Mozart resta cinq mois dans cet asile ; il écrivait, le neuf juillet 1778 : « Je vous « écris dans la maison de M°^® d'Epinay et de M. le « baron de Grimm, où je loge actuellement ; j'ai une « charmante petite chambre, avec une vue fortagréa- « ble, et j'y suis aussi heureux que le permet mon « état... » Ce même hôtel abrita, plus tard, la belle galerie de tableaux du comte de Sommariva, où l'on
(t) M°"= d'Epinay paraît avoir eu une petite part de collaboration à cette revue célèbre. La Correspondance littéraire de Grimm a été publiée en 1812, en 16 vol. in-8. Grimm était mort en 1807, âgé de 85 ans.
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admirait la célèbre Madeleine de Carnova(l). Il a fait place aujourd'hui au théâtre du Vaudeville.
;^|me d'Epinaj avait une autre liaison très constante aussi avec l'abbé Galiani : liaison fort tendre en paroles, mais certainement platonique, vu la distance, l'abbé toujours à Naples et elle à Paris, qu'elle ne quittait guère que pour La Chevrette ; liaison spirituelle dans le sens littéraire du mot, car le titre d'abbé n'impliquait nullement alors des pensées austères. Il en résulta une correspondance qui dura de 1769, année où Galiani quitta Paris, jusqu'en 1782. Ce qui rend cette correspondance particulièrement intéressante, c'est que les détails familiers qu'elle contient en prouvent la sincérité. Nous donnerons seulement ici quelques fragments qui marquent le ton général de ces lettres.
Ferdinand Galiani, Napolitain, abbé de petit collet, ayant seulement les ordres mineurs, qui ne gênaient guère, était un composé étrange de bouffon spirituel, de philosophe pratique et de politique clairvoyant. Il avait passé près de dix ans en France, comme secrétaire d'ambassade ; la vivacité de son esprit, sa verve intarissable, la mobilité de ses traits, sa turbulence et l'extrême petitesse de sa taille lui donnaient une originalité fort appréciée dans le cercle des beaux esprits qui se réunissaient chez M"'" Geoffrin, chez M™' d'Epinay et chez le baron d'Holbach. Il s'était ap-
(I) Ce fut aussi .M. de Sommariva qui acheta La Chevrette et les autres biens que M. d'Epinay avant sa ruine possédait à Montmorency.
pliqué à écrire en français et c'est en cette langue qu'il donna son principal ouvrage : Dialogues sur le commerce des blés. Rappelé en 1769 à Naples, qu'il ne quitta plus, il continua par lettres ses conversations avec ses amis. M"'" d'Epinay était sa correspondante préférée. Il pouvait avec elle aborder les plus hautes questions entre deux lazzi, sans qu'elle s'en choquât. D'ailleurs, il se servait d'elle sans se gêner pour les besognes les plus ingrates, comme de surveiller son imprimeur et de poursuivre un éditeur qui lui devait de l'argent ; mais toutes ses commissions étaient agrémentées par la belle humeur.
Le dix-huit septembre 1769, il s'écrie: o Enfin, « Madame, je suis sous presse. Vive la joie ! Mais « vous qui êtes mère, vous devez bien imaginer ce « que c'est que le cœur d'un père. Pourquoi ne pas « m'envoyer quelque feuille? Craignez-vous la dé- « pense de la poste? N'arrêtez plus mon impatience, « je vous prie ; envoyez ici, à l'adresse de M.Reiny, « consul de Sa Majesté très chrétienne, tout ce qu'il « y aura d'imprimé déjà. Je me verrai, je me lirai, «je m'extasierai et je dirai : Possible que j'aie eu tant « d'esprit ? Qui est-ce qui le croira ? »
Galiani, comme tous les auteurs, était amoureux de ses propres ouvrages, mais il l'avouait naïvement, tandis que la plupart cachent cette tendresse paternelle sous des airs de fausse modestie ou de fausse indifférence. Avec M""' d'Epinay, sa vanité d'auteur s'épanchait sans détours. Leur échange de lettres le ravit, et il va même jusqu'à supposer que leurs petits
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tournois d'espril iront à la postérité : « Vous savez « bien, ma belle dame, que notre correspondance, « après notre mort commune, sera imprimée. Quel « plaisir pour nous ! comme cela nous divertira ! Or, « je travaille de toute ma force à faire en sorte que « mes lettres l'emportent sur les vôtres, et je com- « mence à me flatter d'y réussir. On remarquera dans (» les vôtres un peu trop de monotonie, d'amitié tou- « jours tendre, toujours affectueuse, toujours cares- « santé, toujours applaudissante: au contraire, les « miennes auront une variété charmante, quelque- « fois je vous dis des injures ; quelquefois des sar- « casmes; j'ai une humeur de chien, et même quel- « quefois je commence sur un ton et je finis sur un « autre; et toujours je me porte bien. Voilà surtout « ma grande supériorité ; car, enfin, vos quatre der- « niers numéros, quelle figure pitoyable et lamen- « table ne feront-ils pas dans le recueil? Admirez (( donc mon adresse, si je vous dis des injures parfois, « et portez-vous bien, quand ce ne serait que pour « le succès de notre recueil » (1773).
M™' d'Epinay lui répond sur le même ton ; « Vous « êtes insupportable en me rappelant que notre cor- « respondance sera imprimée après nous. Je le savais « bien ; mais je l'avais oublié. Voilà à présent que je « ne sais plus que vous dire : l'immortalité me fait « une peur épouvantable. Au reste, mon cher abbé, « vous savez que les repos sont une règle du beau, « et, comme on intercalera mes lettres avec les vôtres, « cela fera, à tout prendre, une collection parfaite... »
Elle ne prenait pas cependant la cliose au sérieux, car nous la voyons, quelques lignes plus bas, entrer dans les détails les plus prosaïques sur sa santé : « Je vous annonce que je commence un peu à me « désobstruer ; mais c'est bien peu de cliose encore. « Je ne suis désenflée que d'un oreiller. Il m'en fallait « cinq pour dormir ; à présent, je me contente de « quatre. Il n'y a pas encore de quoi chanter victoire ; « mais il faut espérer, parce que l'espérance est une « bonne cliose. Je ne vous ai point écrit la semaine « dernière, parce que j'avais le croupion écorché et « que vous ne sauriez croire combien, pour dicter « une lettre, il faut l'avoir en bon état ; je ne l'aurais « jamais cru. Gela me fait voir qu'il y a encore dans « ce monde plus d'une vérité à découvrir... » Galiani non plus ne pensait guère à la postérité quand il faisait des plaisanteries au sujet d'emplâtres pour les cors qu'il avait demandés à M"" d'Epinay : « ...Mes « cors soupirent après vos lettres. Je joins mes prières « aux leurs. Quoiqu'ils aient le cœur dur par essence, « ils vous aimeront à la folie si vous trouvez moyen « de les amollir. » Et, une semaine après: « ...Les « emplâtres arrivent dans le moment. En vérité, ils « sont d'une efficacité miraculeuse, inconcevable. (( Huit jours avant qu'ils arrivassent, mon mal aux « cors était passé, je ne souffrais point. Malgré cette « guérison, je viens de me les appliquer, ils me font « un mal de chien ; d'où je conclus que vos emplâtres « opèrent mieux de loin que de près. Ils sont de « mauvais topiques et d'excellents sympathiques... »
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Cette note gaie et bouffonne est souvent entremêlée avec les choses sérieuses : « Mais, dit-il, voilà comme « je suis ; deuxhommes divers pétris ensemble et qui, « cependant, ne tiennent pas tout-cà-fait la place d'un « seul.» Galiani apprend un jour que le roi de Pologne, à qui l'on avait communiqué quelques-unes de ses lettres, les a montrées au Nonce ; il en est fort ému : « Je n'ai guère écrit, dit-il, de lettres qui soient faites « pour être montrées à des nonces.,. Quelles lettres « lui a-t-on montrées? « ...(En vérité voilà de quoi) « anéantir ma verve, ma liberté, ma franchise, la « gaieté de mes lettres, la confiance avec laquelle je « vous ai toujours mandé ce que j'aurais osé dire au « coin de votre feu. Pour le moment, n'attendez de « moi que des phrases qui ne puissent scandaliser « aucun nonce. Ainsi, je ne vous dirai pas que je « vous aime : car vous êtes femme, je suis abbé, et « l'hydropisie ne fait rien à la chose. Il faut vous « dire sèchement et respectueusement que j'ai l'honc( neur d'être avec respect, madame, votre très humble « et très obéissant serviteur. »
Ce bouffon avait un excellent cœur. Son frère, en mourant, lui avait laissé ses trois filles sur les bras, dont une bossue. Tout en se plaignant d'être retenu à Naples par ses « chiennes de nièces », Galiani, bien qu'il ne fût pas riche, les dota, les maria, et remaria aussi sa belle-sœur. En 1771, M"" d'Epinay lui apprend qu'elle va être ruinée par les édits de l'abbé Terray. Il lui répond : « Votre lettre du 8 mars « m'a anéanti. Quoi ! vous courez risque devons voir
« réduite à l'indigence ! cent écus ! pas un liard « avec? Non, vous ne courez d'autre risque que « d'être forcée de venir à Naples. Avez- vous de quoi « faire le YojSige, en vendant quelques meubles <( meublans qui vous deviendraient inutiles ? Je parle « tout de bon, je ne badine pas. Venez ; vous ne « devez pas vous embarrasser du reste. Mais savez- <( vous que sérieusement cette idée commence à me « plaire. Que fait-il donc M. l'abbé Terray ? Qu'at- « tend-il donc? Pourquoi ne se dépêche-t-il pas? « Laissez-le donner ses édits. Achetez une berline, f( vous, Grimm, Scbomberg et Diderot ; dans une « autre une femme de chambre et un valet... Voilà « mes rêves. Mais cependant votre lettre m'attriste... « Adieu, ma belle indigente... » Heureusement pour M'"' d'Epinay ce n'était qu'une fausse alarme ; mais cela lui avait donné l'occasion d'éprouver le dévouement d'un ami.
Ces lettres familières contiennent, ça et là, des réflexions philosophiques ou liLtéraires. Tel est un essai de critique, par M'""" d'Epinay, du Système de la nature ; nous en détacherons seulement un passage : « Quand on parle des avantages d'un gouvernement, « il faut avoir telle ou telle nation en vue ; car, pré- « tendre forger le gouvernement le plus parfait, c( pour les hommes en général, c'est parler en l'air, « c'est n'avoir que des idées vagues, qui ne peuvent « s'appliquer à rien ; mais je suppose, un instant, « que ces messieurs aient trouvé la chose impossible, « un gouvernement parfait ; il leur faudrait encore.
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« pour le maintenir tel, le talent de Josué, afin d'arec rêter le soleil et le cours des événements. L'état de « perfectihilité, en toute chose, n'est qu'un point. « Arrivé à ce point, il faut décroître... »
M"" d'Epinay avait été obligée de lire le livre du baron d'Holbach ; mais c'était presque une exception à ses habitudes. Elle disait un jour à quelqu'un, qui lui conseillait de lire un traité scientifique pour la solution d'une question qu'elle avait posée : « Lire ! « moi, lire ! ai-je dit; jamais. Des faits, tant qu'on « voudra ; mais en fait de raisonnement, je ne lis que « dans ma tête. J'ai deviné tout ce que je sais et je (( devinerai tout ce que je ne sais pas. En vérité, n l'abbé, il y a des momens où je suis assez folle et « assez vaine pour croire que j'ai deviné le monde. »
Quand M""" d'Epinay arriva à l'âge de cinquante, ans, elle déclara à Galiani qu'il devait cesser de l'appeler « ma belle dame. » Il obéit avec peine, a car, « dit-il, quoique vous soyez très faible et fort maice grie, vous êtes toujours ma belle dame. » Et puis ne faudra-t-il pas que, lui aussi, perde l'épithète de charmant abbé dont il jouit depuis si longtemps... M°" d'Epinay, comme on le voit, avait renoncé à toute pensée de vanité physique. Elle écrit alors à Galiani : « Comment vont vos dents, l'abbé ? Les miennes ne « veulent ni tomber, ni rester, elles se bornent à me « faire des maux enragés. Est-ce qu'on ne peut pas les « mettre à la raison ? Chaque partie de nous-même « a donc une volonté, une puissance? Y entendez- « vous quelque cbose? Ah! dites-le moi, je vous
« prie. » C'est vers ce temps-là que M™^ d'Epinay fit paraître, à Paris, ses Conversations d'Emilie qui avaient d'abord été imprimées à Dresde, en 1774, sans nom d'auteur. Elle avait composé cet ouvrage sous forme de dialogues pour l'éducation de sa petite-fille M'" de Belzunce. Galiani lui-même ne le connut que lors de sa réimpression. Il écrivit à M™® d'Epinay, le
16 juin 1781 : « Les Dialogues sont charmans
« tout à fait. Ce rôle d'Emilie est si vrai ! Jamais on « n'a dit de plus grandes vérités avec plus d'enfance tiilage. C'est un grand ouvrage en un mot, et qui « pèse autant par ce qu'on y dit que par ce qu'on n'y
« dit pas )) et le 22 septembre : « Je fais ma lec-
« ture favorite de vos Conversations avec Emilie... « Donnez-moi donc quelque éclaircissement sur ce « cbarmant ouvrage. Qui a pu composer cette origi- « nale de lettre du sieur Eloi Godard? Est-ce vous- « même? Étiez- vous si gaie que cela au milieu de (( vos souffrances? A-t-elle un fond de vérité? Estce elle en entier d'imagination ? Il faut savoir tous les « détails sur ce morceau unique... » La mode était alors aux dialogues. Cette forme littéraire offrait aux auteurs le moyen de prévenir les critiques et d'y répondre d'avance: Galiani, qui, lui-même, s'en était servi, disait que la langue française se prêtait surtout aux dialogues : « le langage du peuple le plus so- « cial de l'univers, le langage d'une nation qui parle « plus qu'elle ne pense, d'une nation qui a besoin de ({ parler pour penser et qui ne pense que pour parler, c( doit être le langage le plus dialoguant. »
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La santé de M"'^ d'Epinay, qui avait toujours été si délicate, déclinait de plus en plus ; ses dix dernières années furent marquées par de cruelles souffrances et aussi par de grands chagrins. Son fils, Louis d'Epinay, qu'elle avait fait élever à Fribourg pour le soustraire à la mauvaise influence de son père, avait suivi malgré tout la même destinée, et s'était livré follement à une vie de plaisirs et de dettes (1). M""® d'Epinay avait fait des réformes ; elle avait quitté La Chevrette, puis La Briche, campagne plus modeste ; de sacrifice en sacrifice, elle en était à dire, en 1762 : «Voilà donc ce « qu'est devenue cette grande fortune. Me voilà, mes (( enfants, ma mère et moi réduits à 8,000 livres de « rentes. » Elle descendit encore plus bas; mais, chose remarquable, ni les torts de son mari, ni ceux de son fils ne purent les détacher de son cœur. En 1782, M. d'Epinay va mourir. Sa femme lui écrit : « Je vous demande en grâce, mon ami, tranquil- « lisez-vous; je suis très en peine de votre santé; « j'avais donné ordre qu'on allât savoir de vos nou- « velles ce matin, ils Tont oublié. Je vous attendrai « cette après-dinée. Bonjour, je vous embrasse et « partage bien vos inquiétudes. » M. d'Epinay mourut deux mois après. L'année suivante sa veuve cessa de vivre et de souffrir. Elle avait cinquantehuit ans, et venait de recevoir de l'Académie, cette
(1) Elle avait écrit, en 1758, un livre de bons conseils, sous le titre : Lettres à mon fils, avec cette épigraphe facundam faciebat amor. Mais Louis d'Epinay n'en profita guère; aimable et spirituel comme son père, il était aussi léger que lui.
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année même, le prix décerné à ses Conversations d'Emilie. Elle avait pour rivale dans ce concours M°" de Genlis qui s'était présentée avec son roman à! Adèle et Théodore. L'amour maternel avait inspiré M""" d'Epinay et lui avait fait remporter le prix.
Le Musée de Genève possède un beau portrait au pastel, que Liotard avait fait de M"^^ d'Epinay pendant son séjour à Genève, et qu'elle avait donné à Troncliin « son sauveur. » Il en existe une ancienne copie au Musée de Versailles. C'est bien ainsi que nous nous la représentons : une beauté incorrecte mais attachante. Généralement aimée et recherchée, elle n'eut qu'un ennemi : l'ingrat Rousseau qui l'a calomniée de diverses manières, et dont les partisans ont accepté les calomnies avec l'empressement que mettent certains avocats à envenimer les faits dans une mauvaise cause. Or, pour ne parler que de la haine qu'il a supposée à M™^ d'Epinay à l'égard de jyjme d'Houdctot, voici cc qu'ou lit dans le testament de M°^® d'Epinay : « Je donne et lègue à ma chère « belle-sœur. M"*" la comtesse d'Houdetot, le buste de « M. le docteur Tronchin, terre cuite sculptée par « M. Houdon et je la prie de l'accepter comme une « légère marque de Tamitié que nous avons toujours « eue l'une pour l'autre depuis notre enfance. » On voit par là ce que valent les imputations de Rousseau.
Nous n^avons pas dissimulé les erreurs de cette femme distinguée, mais il faut tenir compte des circonstances atténuantes et du diapason moral de
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son temps : c'était une nature aimante et exempte de rancune. Elle écrivit pour Rousseau une épitaphe où Ton remarque ces deux vers :
Tu fus ingrat, mon cœur en a saigné
Je te vois, je te lis, et tout est pardonné !
L'année qui précéda sa mort, M"' d'Epinay envoya à Grimm une mèche de ses cheveux avec ces vers touchants :
Les voilà, ces cheveux que le temps a blanchis ; D'une longue union ils sont pour nous le gage. Je ne regrette rien de ce que m'ôta l'âge :
Il m'a laissé de vrais amis.
On m'aime autant, j'ose aimer davantage : L'astre de l'amitié luit dans l'hiver des ans ; Elle est le fruit du goût, de l'estime et du temps. On ne s'y méprend plus, on cède à son empire.
Et l'on joint, sous les cheveux blancs. Au charme de s'aimer le droit de se le dire.
Ayant eu l'occasion de parler ici de Tabbé Galiani, nous noterons une de ses prophéties, car le charmant petit abbé avait la prétention d'être prophète. « L'Amérique, disait-il, régnera un jour sur TEu- « rope. )) Cela s'est réalisé en quelque sorte pour la France, non seulement par l'invasion des idées républicaines, mais aussi par l'efîfet de nombreux mariages qui onL croisé avec nous la race américaine.
Nous ferons suivre ce chapitre d'un récit d'une visite à l'Ermitage, que nous devons à l'obligeance de M. Ernest Berlin, et dont on appréciera l'intérêt et la valeur littéraire.
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UNE VISITE A T;ERMITAGE
« Je devais parler, dans mon cours à la Sorhonne, des rapports de Rousseau et de M™^ d'Epinay ; je voulus visiter les lieux où celle-ci logea, flatta, choya son ours dix-huit mois durant, sans guère attraper de lui que des grognements et des coups de griffe, tandis qu'il suffit à M""" d'Houdetot, pour ravir le cœur et le génie du solitaire, de lui apparaître un jour de pluie, trempée, crottée, chaussée de grandes bottes où se perdaient ses pieds mignons, et néanmoins de si belle humeur qu'elle perçait l'air de ses éclats de rire. Je désirais constater si quelque chose subsistait de ce qui fut l'Ermitage. J'avisai d'abord un restaurant rustique, à l'enseigne de ce nom, où l'on montrait autrefois quelques débris du mobilier de Rousseau. J'appris qu'ils avaient disparu dans la tempête de 1870 : le maître du restaurant avait été tenté d'en acheter d'autres à peu près semblables pour satisfaire la facile curiosité des visiteurs, mais il s'était fait scrupule de la satisfaire en la trompant. Bel exemple donné aux amateurs et particulièrement aux marchands d'antiquités!
(( Non moins obligeant que loyal, ce brave homme m'indiqua une propriété voisine qui était celle où avait losé Rousseau. L'accès, il est vrai, n'en était pas commode ; le propriétaire, ami de son repos et
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« de la libre jouissance de sa villa, avait donné des (( ordres sévères pour tenir les curieux à distance et « le jardinier était inflexible sur sa consigne. Je len- « tai l'aventure. Les maîtres étaient absents; la « grille était entr'ouverte, la femme du jardinier « debout sur le seuil, un énorme chien danois à ses « côtés. J'entrai poliment en propos, caressai le bel « animal à tous risques, et ne manquai pas d'admirer <( l'étendue, la beauté du jardin, surtout le soin avec « lequel il semblait entretenu. La glace était rompue, « les deux cerbères apprivoisés, et, tout plein de mon « sujet, je demandai un peu ingénument à la jardi- (( nière des nouvelles du rosier planté par Jean-Jac- '* ques. Elle ne parut pas surprise de ma question, et « m'indiqua du doigt un rosier planté en espalier « sur le mur du bâtiment auprès duquel nous cau- « sions, et qui s'élève à côté de la grille d'entrée (la <( villa d'habitation, élégante, et plus récente, est au « fond du jardin).
« Je trouvai le rosier bien petit, bien fluet pour un (( arbuste séculaire : je hasardai un doute. La jardi- « nière, sans trop s'entêter, appela son mari occupé « à dessiner un ovale à quelques mètres de là. Le « père Mathieu (je crois bien que c'est Mathieu qu'il « se nomme), en apprenant le sujet du débat, haussa « les épaules de la simplicité de sa femme. Le rosier « de Rousseau n'était plus depuis longtemps qu'une « racine conservée sous verre. Les Prussiens avaient « occupé la maison pendant la guerre, et la guerre « achevée, ils étaient partis avec la racine, par suite
de leur manie d'emporter tout ce qui était sous globe. Le père Mathieu n'était pas content en disant cela, et son dépit me gagna à l'idée que nos vainqueurs avaient envahi et pillé jusqu'à notre histoire littéraire. N'était-ce pas assez de cinq milliards et de deux provinces sans y ajouter le rosier chanté par Deleyre !
« Le père Mathieu m'intéressait avec sa sympathie pour la pauvre relique disparue, et le traitant moins en jardinier qu'en confrère, encore qu'il causât le coude appuyé sur sa bêche, je le mis sur le chapitre des bons offices rendus à Rousseau par M™^ d'Epinay, comme si nous avions lu les Con-
< fessions ensemble. 11 m'y suivit sans embarras. Il ( connaissait M™® d'Epinay, et la maison qu'elle « avait fait construire pour son ami, et la chambre ( où celui-ci dormait : de sa bêche, promenée à droite
< et à gauche dans l'air libre, il me dessinait l'em- ( placement de cette chambre qui avait été démolie 1 avec une partie de la maison ; la partie conservée ( était le bâtiment même, attenant à la grille, au ( pied duquel grimpait le rosier dont j'avais contesté ( l'âge et l'origine.
« Le père Mathieu était lancé; il n'attendait plus ( mes questions ; il y répondait d'avance. Il m'en- 1 tramait cà travers le jardin, sur les pas de l'hôte de
< génie qui le parcourait, il y avait plus d'un siècle. ( Nous étions au mois d'avril, à la date même où ( Rousseau vint se fixer à l'Ermitage ; les allées i s'ombrageaient d'une fine verdure; l'air était em-
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n baume de violettes; les ruisselets, qui descendaient « des pentes légères en murmurantes cascatelles, se (( rejoignaient au centre du jardin en une petite « nappe d'eau entourée d'arbros. Mon guide me fit « remarquer une pousse de laurier qui jetait quel- « ques rameaux courts et grêles. « C'est le lau- « rier de Rousseau, <« me dit-il. » L'hiver de 1879 a « failli le geler ; je l'ai rabattu, soigné, et je crois, « sauvé, mais pour plus de sûreté, j'en ai fait des " boutures. « Une pierre, rongée par les ans, était « placée sur le bord de la nappe d'eau ; j'y lus (( d'un côté, ces mots gravés en noir : Ici Rousseau (> aimait à se reposer, et de l'autre : Les habitants (' de la ville et du canton de Montmorency en « mémoire du séjour que Rousseau fît au milieu (• d'eux.
« Les inscriptions étaient effacées ; je les ai grat- (( tées, noircies, remises à neuf, » fit le père Mathieu « avec une nuance de vanité. « Voyez, sont-elles « assez lisibles ? »
« Cette pierre, comme je l'ai constaté depuis, avait « fait partie d'un monument rustique élevé, vers la « fin du siècle dernier, à la mémoire de Rousseau, à « l'entrée des bois d'Andilly, ces bois charmants par « lesquels Rousseau s'en allait rendre visite à la belle M dame surprise par l'orage, rêvant, sous leur ombre u légère, du baiser qu'elle lui donnerait à son arrivée, « des miettes d'amour qu'elle lui jetterait on pen- « sant à Saint-Lambert et s'enivrant à ce point de « ces charitables caresses, qu'il sentait son cœur se
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rompre, ses genoux fléchir, et qu'il était forcé de s'arrêter et de s'asseoir.
(i La propriété que je parcourais avait été achetée par Grétry, en 1797. Le buste de l'illustre compositeur se voit encore à l'endroit où son cœur fut déposé avant d'être restitué à sa ville natale. Le père Mathieu embrouillait quelquefois dans ses souvenirs et ses admirations les noms de Grétry, de ^j-me (i'Epinay, de Rousseau, mais c'étaient toujours les deux derniers qui surnageaient. Après le laurier de Rousseau, ce furent les peupliers de Rousseau qu'il offrit à mes respects, un beau groupe de peupliers, « que les Prussiens n'avaient pas pu mettre dans leur valise » et dont la robuste vieillesse s'élevait fièrement à travers les airs. <( Lisez, me dit -il, l'inscription qu'y a mise M'"^ d'Epinay, » et je lus tout haut les vers suivants, tandis que la voix du bonhomme accompagnait la mienne en sourdine :
0 toi ! dont les brûlants écrits
Furent créés dans cet humble ermitage, Rousseau, plus éloquent que sage, Pourquoi quittas-tu mon pays ?
Toi-même avais choisi ma retraite paisible;
Je t'offrais le bonheur et tu l'as dédaigné.
Tu fus ingrat : mon cœur en a saigné.
Mais pourquoi retracer à mon âme sensible.
Je te vois, je te lis et tout est pardonné.
« Ces vers sont-ils de M""^ d'Epinay ? Les peupliers « ont -ils été plantés par la main de Rousseau? Je ne « so]\geai pas à m'en inquiéter, et trouvant du charme
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« même à rillusion, je m'en rapportai pleinement à « la parole ingénue de mon cicérone. Oubliant les « années écoulées, la mémoire encore fraîche de l'une « des pages les plus riantes des Confessions, l'imagi- « nation abusée par le spectacle de ces lieux remplis « de vivants souvenirs, je crus voir passer devant « mes yeux l'hôte de l'Ermitage, prenant possession « de la retraite si bien appropriée à ses goûts, que « lui avait ménagée sa bienfaisante amie. Il y « arrivait avec la saison nouvelle, au moment où la « terre commençait à se couvrir de primevères et de « violettes. Le premier soir, il n'y pouvait jeter « qu'un regard rapide et inassouvi ; le lendemain, il «( crut s'éveiller à son quatrième étage de la rue de u Grenelle, quand il entendit, avec une surprise « délicieuse, le chant d'un rossignol arrivé, comme « lui, de la veille dans ces aimables lieux. Il se « ressouvint et dans un subit transport : « Enfin tous « mes vœux sont accomplis » , s'écria-t-il, et levé « en grande hâte, il parcourut d'un pas jeune et « joyeux les alentours de sa demeure, pénétrant « dans tous les taillis, dans toas les bosquets, et « jusque dans les plus petits réduits de verdure pour « s'enivrer de leur fraîcheur et de leur grâce mati- « nale.
« Quel contraste entre cette sereine allégresse, ce « cri de saine et confiante félicité et les troubles pro- « chains de ses jours errants, le? angoisses de son « génie qui se voile, de sa raison qui expire et qui, se « sentant expirer, jette cette poignantclamentation :
Plaignez-moi, plaignez cette pauvre tête grisonnante qui, ne sachant oîi se poser, va nageant dans les espaces et sent, pour son malheur, que les bruits qu'on a répandus d'elle ne sont encore vrais qu'à demi.
« Qu'il soit beaucoup pardonné à M°^^ d'Epinay, non pour avoir beaucoup aimé (ce n'est pas le plus beau côté de son histoire), mais pour le goût si vif que lui inspirèrent les lettres, les arts, les manifestations les plus brillantes de l'esprit. Écrivain charmant, à quelques pages près qui portent la marque de la licence du siècle, d'une grâce souple et légère qui échappe à notre goût avide de sensations raffmées ou violentes, nous aimons à la rencontrer dans l'un des plus aimables chapitres de notre histoire littéraire, jouant auprès de Rousseau le rôle de bonne fée lui donnant l'illusion du bonheur, une illusion trop vite dissipée, mais qui colore, en passant, les Confessions d'une vive et pure lumière.
« Il sied aussi peut-être de rendre hommage au modeste gardien des lieux consacrés par le séjour de Jean-Jacques, à la peine et au plaisir qu'il prend à entretenir les dernières traces de sa présence. Jean-Jacques aimait la campagne et les fleurs ; il cherchait volontiers le commerce des ' petits et des humbles : il ne doit pas lui déplaire qu'un peu de sa mémoire soit confié à la piété naïve d'un simple jardinier. »
Ernest Bertin.
LES DUPIX DE CHENONCEAUX
E fermier général Diipin devait sa position et sa fortune à la protection de Samuel Bernard. Il avait commencé par la carrière militaire, et l'avait quittée, étant capitaine au régiment d'Anjou, pour entrer dans les emplois de finance. Ce fat alors qu'une circonstance fortuite, un voyage relardé par un accident de voiture, lui fit connaître M^^^ Fontaine dont la mère (1) était très liée avec Samuel Bernard; on disait même que le riche financier portait à cette jeune fille un intérêt paternel. Elles étaient trois sœurs qu'on appelait les trois grâces. « M°^^ Dupin, dit J.-J. Rousseau, « était la plus belle des trois, et la seule à qui l'on « n'ait jamais reproché d'écart dans sa conduite. (2) »
(1) M'"'' Fontaine était fille de Carton, dit Dancourt, auteur et acteur comique, et mariée à Jean-Louis-Guillaume Fontaine, commissaire et contrôleur général de la marine.
(2) Les deux autres étaient M"» Panoau d'Arty, amie dévouée pendant vingt ans du prince de Conty, et M-' Vallet de La Touche (et de Ville-
Dupin, veuf d'un premier mariage, avait quarantetrois ans et W^"^ Fontaine dix-sept. Cette grande différence d'âge ne les effraya ni l'un ni l'autre, et ils s'épousèrent en 1724. Peu de temps après, Dupin était nommé fermier général.
Samuel Bernard lui avait avancé les fonds nécessaires pour son entrée dans les fermes. C'est à cela que s'ajuste une historiette qui a été plusieurs fois reproduite et autant de fois contestée. M'"' Dupin ayant eu l'occasion d'entrer dans le cabinet de toilette de sa mère, à Passy, aurait aperçu dans un pot d'argent un papier de l'écriture de son mari : c'était une obligation de 500,000 livres relative aux avances dont il était redevable à Samuel Bernard. La jeune femme, disait-on, s'en serait emparée, et ne pouvant brûler ce papier elle l'aurait avalé pour ]e détruire. Comment un papier de cette importance avait-il pu s'égarer dans un pot à l'eau? Comment n'était-il plus entre les mains de Samuel Bernard? Faut-il supposer qu'il l'avait donné à M"'® Fontaine pour qu'elle le rendit à sa fille? Toujours est-il que cette anecdote vraie ou fausse n'eut aucune suite fâcheuse pour les intéressés.
Dupin était un homme sérieux, instruit, adonné
neuve), qui s'attacha au duc de Kingston en Angleterre et qui, revoyant son fils légitime, après 17 ans d'oubli, eut pour lui un retour surprenant de tendresse maternelle. Lord Kingston avait quitté pour elle M"" Carton, fille d'opéra, qui lui redemanda alors son portrait enrichi de diamants : « c'est assez, lui écrivait-elle, c'est assez pour M"' La Touche de votre cœur et de sa gloire, sans que j'aye l'affront d'illustrer par mon image le triomphe de ma rivale. »
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aux devoirs de sa place, et qui, entre temps, composa des ouvrages tecliniques sur les matières financières et commerciales. Il j aurait peu de chose à dire de lui sous le rapport littéraire, s'il n'avait eu la hardiesse de s'attaquer à Montesquieu et d'écrire une réfutation de V Esprit des Lois. Dupin, dans cet ouvrage, s'appliquait à défendre les gens de finance que Montesquieu traitait assez mal. Du reste, ce combat inégal ne fut pas de longue durée ; car, malgré une demi-approbation de Voltaire, Dupin supprima lui-même son ouvrage, soit par un sentiment de respect tardif pour un grand écrivain, soit, comme on l'a dit, sur la demande de M"'*' de Pompadour, qui voulait complaire à Montesquieu.
M™^ Dupin avait aussi le goût de l'écritoire. — C'était alors une manie générale. — P^lle écrivait tantôt seule, tantôt en collaboration avec son mari. Or, dans une collaboration aussi intime, il est bien difficile de savoir ce qui appartient à l'un ou à l'autre auteur. Ainsi, on lui attribuait la préface entière de l'ouvrage contre Montesquieu : Observations sur un livre intitulé de l'Esprit des Lois. Elle a peut-être pris une moindre part à d'autres ouvrages techniques, mais elle parait avoir eu le rôle principal dans un travail resté inédit sur le Mérite des femmes et dans un Traité du bonheur, en tète duquel elle a écrit cette maxime naïve : « Tous les hommes ont un « droit égal au bonheur. » Il ne s'agit que de s'entendre avec la Providence.
En dehors de ses distractions littéraires, M'"*' Dupin
avait d'autres moyens de briller et déplaire. D'abord, une grande beauté : « belle comme un ange, » dit M™' Sand, d'après ses souvenirs de famille (1) ; « la déesse de la beauté, » disait Voltaire (2) ; et cent autres témoins rendent hommage à cette beauté incomparable, où se trouvaient réunis les caractères les plus différents : la noblesse et la grâce, un air voluptueux et tendre tempéré par le rayonnement d'une âme pure. Dans son esprit, mêmes contrastes, même réunion rare de qualités diverses, joignant le brillant au solide, la hardiesse philosophique des idées à la sagesse dans la pratique de la vie. Elle disait quelquefois : « J'ai pris des engagements avec la raison. » M'"' Dupin n'était déjà plus jeune quand le comte de Tressan lui adressait ces vers :
... Quand vous parlez, c'est la raison De mille srâces embellie.
Esprit, enjouement^ badinage, Vous possédez tout ce qui plait, Et serez le dernier ouvrage Que les dieux feront si parfait.
L'épithète de « parfait » n'était pas exagérée, car ces dons extérieurs, que possédait M"' Dupin, étaient couronnés par la bonté, la générosité, et une poli-
(I) On verra plus loin quelle était la parenté de M""- Sand avec les Dupin.
(21) Voltaire ne parle qu'une fois de M"° Dupin, dans la correspondance de ses œuvres complètes : Il charge M. de Cideville de reprendre son opéra Prométhée « qu'il a prêté à la déesse de la beauté et de la musique (1745).
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lesse citée comme un modèle. « Toujours douce, disait d'elle son ami l'abbé de Saint-Pierre, toujours aimable et surtout toujours raisonnable, toujours polie, et par conséquent toujours heureuse. » Observation très juste, car une politesse constante désarme les inimitiés et gagne les cœurs.
Du reste, toutes ces perfections de M""Dupin eurent leur récompense. Jamais femme ne fut aussi adulée, aussi courtisée avec une respectueuse admiration. Jean-Jacques Rousseau, qu'elle avait pris comme secrétaire avant de lui confier l'éducation de son fils, J.-J. Rousseau s'oublia un jour jusqu'à lui exprimer des sentiments qui n'étaient pas de son emploi. Elle le reprit avec tant de mesure, et d'une manière si délicate, qu'il ne lui en garda pas de rancune. « Toute aimable qu'elle était, elle était sérieuse et « froide... Elle garda deux jours ma lettre sans m'en « parler. Le troisième jour, elle me la rendit, m'a- « dressant verbalement quelques mots d'exhortation « d'un ton froid qui me glaça... ma subite passion « s'éteignit avec l'espérance. » De toutes les bienfaitrices de Rousseau, M'"' Dupin est la seule dont il ait bien parlé jusqu'à la fin. Et cependant elle avait méconnu son génie au point de ne jamais l'admettre à ses diners littéraires, où elle réunissait une fois la semaine l'élite des gens de lettres et des savants : Fontenelle, Buffon, Voltaire, Bernis, Marivaux, Mairan...
M. et M""" Dupin avaient une immense fortune. Ils avaient acheté deux des plus belles maisons de
France : à Paris, l'hôtel Lambert, dans l'île Saint- Louis ; et dans le Berry, le célèbre château de Chenonceaux, suspendu comme un pont au-dessus du Cher, ancienne résidence de Henri II, de Diane de Poitiers, de Catherine de Médicis et plus tard du duc de Bourbon, qui le vendit à Claude Dupin, en 1733 (1). Dans ces deux belles habitations, M. et M"' Dupin exerçaient une royale hospitalité. Indépendamment des réunions littéraires mentionnées plus haut, ils recevaient la meilleure et la plus brillante compagnie. M'"^ Dupin, dit Rousseau, d aimait à voir tous « les gens qui jetaient de l'éclat, les grands, les gens « de lettres, les belles femmes. On ne voyait chez (( elle que ducs, ambassadeurs, cordons bleus. Ma- « dame la princesse de Rohan, ]\Iadame la comtesse « de Forcalquier... (et d'autres dames de la Cour) « pouvaient passer pour ses amies. »
A Chenonceaux, comme à Paris, la vie était large et généreuse. J.-J. Rousseau s'en souvenait avec plaisir. « On s'amusa beaucoup dans ce beau lieu ; « on y faisait très bonne chère ; j'y devins gras «. comme un chanoine. On fit beaucoup de musique. « J'y composai plusieurs trios à chanter, pleins d'une
(1) Ce château avait été bâti vers 1520 pour Thomas Bohier, l'un des trésoriers de François P'". Il fut vendu après sa mort, en Iood, pour couvrir ses dette:^ envers le trésor royal. Diane de Poitiers le posséda quatre ans et le céda, après la mort de Henri II, à sa veuve Catherine de Médicis, en échange de la terre de Chaumont. Catherine le garda trente ans, jusqu'à sa mort, en 1589. Chenonceaux passa ensuite à Louise de Vaudémont, puis aux Vendôme et aux Condé, jusqu'au jour où le duc de Bourbon, exilé à Chantilly, en 1733, le revendit à M"'' Dupin au prix de 133,000 francs.
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« assez forte harmonie. .. On y joua la comédie. » On a publié récemment des lettres inédites adressées à M™' Dupin par des hommes célèbres et par des princes français ou étrangers, et qui prouvent l'admiration qu'inspiraient sa beauté et sa spirituelle raison. C'était parmi ses contemporains un concert unanime de louanges. Il faut pourtant en excepter la marquise du DeflPand,qui disait de M'"' Dupin : « C'est la sublimité « du galimatias que l'esprit de cette dame. » Puis, dans une lettre à M. Crawford, elle parle des « ténè- « bres de M"'" Dupin » et dit qu'elle ne l'a pas vue depuis six mois. « Vous serez à l'abri des proposi- (c lions de vous mener chez elle. Enfin, venez, venez, « vous ne vous ennuierez pas plus ici qu'ailleurs. » Du reste, ces sévérités de jugement de la spirituelle marquise étaient mises sur le compte de son mauvais estomac !
M"" Dupin, si bien douée et si parfaitement équilibrée, eut pourtant un grand chagrin. Son fils unique, Jacques-Armand Dupin de Chenonceaux, à qui elle avait donné J.-J. Rousseau comme précepteur, répondit mal à ses soins et à ses espérances. Inquiète de lui voir trop d'ardeur pour le plaisir, elle l'avait marié à vingt ans à M"^ de Rochechouart. Sa fougue prit alors une autre direction ; il se laissa entraîner dans des spéculations imprudentes qui tournèrent en désastre financier; le jeu, auquel il eut recours, acheva sa ruine : « Une nuit, dit M'"' Sand, il perdit (I au jeu 700,000 livres. » Ses parents, après avoir fait de grands sacrifices pour payer ses dettes, vou-
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lurent le faire voyager. 11 partit en effet pour l'Ile de France. L'année suivante, devenu sage et tranquille, il se disposait à rejoindre sa famille, quand il fut emporté par un accès foudroyant de fièvre jaune.
M""" Dupin devint veuve en 1769. Elle continua d'habiter Chenonceaux ; obligée plus tard de défendre son château contre les confiscations révolutionnaires, elle y déploya une ardeur juvénile et un talent digne de l'avocat le plus expérimenté. Elle avait conservé jusqu'à la fin son prestige et la plénitude de ses facultés. Le parfait équilibre de sa nature physique et morale l'avait préservée à la fois des inimitiés et des maladies. Elle avait près de cent ans quand elle mourut, en 1800.
DUPIN DE FRANCUEIL
M. Dupin avait eu de son premier mariage (avec M"® Bouilhat de Laleuf) un fils qu'on appelait Dupin de Francueil et que J.-J. Rousseau et M"' d'Epi aay, qui en ont beaucoup parlé, désignent sous le nom de Francueil seulement. Ce Francueil avait une charmante figure, une taille élégante, beaucoup d'esprit, et des talents dans tous les arts. Il avait eu Rousseau pour secrétaire et l'avait cédé ensuite à M™' Dupin, sa belle-mère. Très bon musicien, il avait aidé Jean- Jacques à faire le Devin du Village et en avait écrit les récitatifs. M"' d'Epinay avait eu à se plaindre de lui, et elle n'était pas la seule. Francueil continua fort
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longtemps sa vie de plaisirs, sans rien perdre, paraitil, de ses moyens de plaire, car, à soixante-deux ans, il épousa en secondes noces Aurore de Saxe, qui n'en avait que trente. C'était une fille naturelle du maréchal de Saxe et d'une demoiselle Rinteau, dite ^'errières, dont la sœur était la maîtresse de M. d'Epinay. Aurore de Saxe n'avait pas été reconnue par le Maréchal. Ce fut la Dauphine qui répara son oubli. Elle s'intéressa à cette jeune fille, dont elle connaissait l'origine, et lui fit obtenir un arrêt du Parlement qui ajouta à son acte baptistaire ces mots : « Fille (( naturelle de Maurice, comte de Saxe, maréchal- « général... et de Marie Rinteau (1). » La Dauphine l'avait mise à Saint-Cyr, puis l'avait mariée au comte de Horn, bâtard de Louis XV, qui fut tué en duel presque aussitôt après.
Francueil, quand il perdit son père, quitta le nom qu'il avait porté jusque-là, et devint simplement M. Dupin. Car il est à remarquer qu'autrefois, dans la noblesse comme dans la bourgeoisie, ces noms d'apparence nobiliaire empruntés à un lieu, à une terre, n'étaient point des distinctions honorifiques, mais un moyen de désigner les enfants ou les branches cadettes, tandis que le chef de la famille portait seul le nom patronymique. C'est par abus que par la
(I) Marmontel, très lié avec la mère, avait été cause de sa brouille avec le maréchal de Saxe. Il raconte que le Dauphin le soupçonnait d'être le père de cette jeune fille, mais qu'il s'en défendit si bien, qu'à sa sollicitation, la Dauphine prit Aurore sous sa protection et la mit au couvent des religieuses de Saint-Cloud. De là elle passa ensuite à Saint-Cyr.
suite ces seconds noms avec leur particule ont été présentés comme des marques de noblesse.
Dupin (Francueil) eut de son second mariage avec Aurore de Saxe un fils, Maurice Dupin qui fut le père de M"' Sand. Dans ses souvenirs ou Histoire de ma vie, M"'" Sand rapporte ce que disait sa grand'mère au sujet de son mariage avec un homme bien plus âgé qu'elle. « Est-ce qu'on était jamais vieux dans « ce temps-là? C'est la révolution qui a amené la « vieillesse dans le monde. Votre grand-père, ma « fille, a été beau, élégant, soigné, gracieux, parce fumé, enjoué, aimable, affectueux et d'une humeur « égale jusqu'à l'heure de sa mort. Plus jeune, il « avait été trop aimable pour avoir une vie aussi « calme, et je n'eusse peut-être pas été aussi heu- « reuse avec lui, on me l'aurait trop disputé. Je suis « convaincue que j'ai eu le meilleur âge de sa vie, et « que jamais jeune homme n'a rendu une jeune
« femme aussi heureuse Il avait le don de savoir
« toujours s'occuper d'une manière agréable pour les « autres autant que pour lui-même. Le jour, il faisait « de la musique avec moi ; il était excellent violon, a et faisait ses violons lui-même, car il était luthier, « outre qu'il était horloger, architecte, tourneur, « peintre, serrurier, décorateur, cuisinier, poète, « compositeur de musique, menuisier et qu'il bro- « dait à merveille. Je ne sais pas ce qu'il n'était pas. « Le malheur, c'est qu'il mangea sa fortune à satis- « faire tous ces instincts divers et à expérimenter « toutes choses; mais je n'y vis que du feu, et nous
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« nous ruinâmes le plus aimablement du monde. » A vrai dire, les honnêtes passe-temps, rappelés par Aurore Dupin, n'étaient pas les principales causes de leur ruine. Dupin (Francueil) aimait passionnément le luxe. A Châteauroux, qu'il habitait une partie de l'année pour être plus à portée du duché d'Albret, dont il était receveur général, de même qu'à Ghenonceaux, chez sa belle-mère, il menait un train de prince. Il entretenait à ses frais et tramait à sa suite une bande de trente musiciens et faisait souvent venir en déplacement le corps de ballet de l'Opéra. C'était aussi tout un monde de laquais, de cuisiniers, de chevaux et de chiens, et une nuée de parasites, à quoi s'ajoutait, il faut le dire, la plus large bienfaisance. Aussi, quand il mourut, vers 1780, ses comptes envers l'Etat, comme receveur général du duché d'Albret, furent très difficiles à liquider. 11 ne resta à sa veuve que 7o,000 livres de rentes, c'est-à-dire presque la gêne, comparativement à son opulence passée.
M. Dupin Francueil avait eu de son premier mariage une fille qui épousa son cousin, M. Vallet de Villeneuve, neveu et héritier de M'"' Dupin (Fontaine). C'est ainsi que le château de Chenonceaux passa à MM. de Villeneuve, qui le possédèrent jusqu'en 1864. 11 appartient aujourd'hui à M"" Pelouze.
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'origine hollandaise, fils du premier médecin delà reine Marie Leczinska, Ilelvétius avait été protégé par cette princesse qui lui avait donné dans sa maison la charge de maître d'hôtel, et l'avait fait entrer dans les Fermes. La grande et rapide fortune que lui valut la place de fermier général lui servit à grouper autour de lui la coterie des philosophes. Généreux, serviable, il s'en était fait aimer ; il devint un des leurs, et acquit même comme écrivain une grande célébrité à cause de l'étrangeté systématique de ses idées. Élevé par les Jésuites du collège Louis le Grand, il avait oublié leurs leçons et était devenu sceptique, ou, comme on dit aujourd'hui, libre penseur. De petite taille, mais très beau de visage et très bien fait, il avait eu d'abord des succès de plus d'un genre : il était de première force à l'escrime, à la danse ; il prétendit ensuite à la gloire littéraire, et publia un livre : De V esprit.
OÙ il ramenai l toutes les facultés humaines à la sensibilité physique.
Ce livre fut condamné par le Parlement et la
Sorbonne. On lui demanda de se rétracter, et il se
rétracta. « Le pauvre Helvélius, dit Grimm, n'avait
« cherché qu'cà s'écarter des routes battues... ses
« paradoxes ne donnèrent pas aux vrais philosophes
« une idée merveilleuse de la justesse et de la pro-
« fondeur de son esprit. » La Harpe résume ainsi
cet ouvrage. <; Un gros livre dont le sgul résultat
« possible est d'anéantir toute moralité dans les
« actions humaines. » Ainsi, d'après Helvétius,
toutes les vertus et les belles ac lions ont pour mobile
l'intérêt, et doivent avoir pour but les jouissances
matérielles ! Or voici une conséquence qu'Helvétius
n'a pas prévue. Si le plaisir est le principe et la règle
de toutes les actions humaines, comment persuadera-
t-on à l'homme courbé sur un travail pénible qu'il
doit se contenter de ce plaisir-là ? Voltaire lui écrivait
à ce sujet: « Il y a des choses que tout le monde sait
« et qu'il ne faut jamais dire, à moins qu'on ne les
« dise en plaisantant. Il est permis à La Fontaine de
« dire...)) bien des choses qu'il n'est pas permis à un
philosophe de dire sérieusement... « Il en est ainsi, ne
« vous en déplaise, de quelques petites propositions
« de votre livre Au reste il ne faut jamais rien
« donner sous son nom. Je n'ai pas même fait « La Pucelle. Maître Joli de Fleuri aura beau faire « un réquisitoire, je lui dirai qu'il est un calomnia- « leur, que c'est lui qui a fait La Pucelle qu'il veut
IIELVÉTIUS 167
« méchamment mettre sur mon nom. Adieu, mon « cher Philosophe, je vous salue en Platon, en Gonu fucius, vous, madame votre femme, vos enfants. « Elevez-les dans la crainte de Dieu, dans l'amour (( du roi, et dans l'horreur des fanatiques qui n'aiment (.( ni Dieu, ni le roi, ni les philosophes. »
Une autre lettre de Voltaire à Damilaville complète sa pensée : « Je crois que nous ne nous entendons « pas sur l'article du peuple, que vous croyez digne « d'être instruit. J'entends par peuple la populace « qui n'a que ses bras pour vivre. Je doute que « cet ordre de citoyens ait jamais le temps ni la ca- « pacité de s'instruire. Il me paraît essentiel qu'il « y ait des gueux ignorants. Si vous faisiez va- « loir comme moi une terre, et si vous aviez « des charrues, vous seriez bien de mon avis... « Quand la populace se mêle de raisonner, tout est « perdu. »
Il est cà remarquer que du temps d'Helvétius, malgré la considération personnelle dont il jouissait, malgré la camaraderie des philosophes pour toutes les attaques à la religion chrétienne, les hardiesses et les bizarreries de son livre rencontraient peu d'approbateurs. Frédéric II, qui recevait Helvétius chez lui et le faisait entrer à l'Académie de Berlin, disait de ses ouvrages qu'il n'y voyait que « des paradoxes et des folies complètes. » Voltaire lui-même reconnaissait qu'il s'y trouvait beaucoup d'erreurs. BufTon, son ami, disait « qu'il aurait dû faire un livre de « moins et un bail de plus dans les fermes du
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« roi (1). » Marmontel dit que « M'"' Geoffrin avait 'I aimé et comme adopté Helvétius, mais jeune (( encore, avant qu'il eût fait des folies... » et Marmontel observe que rien ne ressemblait moins au caractère ingénu d'Helvétius que la singularité préméditée et factice de ses écrits. « C'était, dit La Harpe, t< un homme de mœurs douces, d'une société aimable « et d'un caractère bienfaisant ; il semblait faire une « sorte de contraste avec son livre. Ce n'est qu'une a vaine et malheureuse ambition de célébrité qui a « pu engager un honnête homme, un homme d'esprit « et de talent à débiter avec tant de confiance une « foule de paradoxes où le faux des raisonnements « est aussi marqué que l'odieux des conséquences. » Grimm. dans sa correspondance de 1772, consacre à Helvétius un article nécrologique tellement mêlé de bien et de mal qu'on ne sait qu'en penser. Il commence par annoncer sa mort avec des expressions de regret. Il le dépeint comme un galant homme ayant « toutes les vertus de société. » Puis, il décrit sa manière de vivre avec des détails qui comporteraient une expression plus forte que celle de « vie voluptueuse )) dont il se sert. Nous lisons encore : « Il
(T; Il avait quitté les fermes en se mariant et avait vendu son brevet l.oOO.OOO livres. Par contre, la sœur aînée de sa femme M"* de Ligni- \ille venait d'épouser le fils d'un fermier général, M. de la Garde, sous la condition qu'il aurait la place de son père. Helvétius, même en dehors des fermes, était fort riche et recevait beaucoup On vit chez lui, en 1755, Fontenelle, qui entrait dans sa centième année, ouvrir le bal avec la seconde fille d'Helvétius qui n'avait qu'un an et demi, et recommencer ses révérences avec la fille de M'"*^ d'Épinay âgée de sept ans.
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« n'avait la conversation ni brillanle ni agréable, « mais il était bon mari, bon père, bon ami, bon- « homme, » et plus loin, Grimm parle de ses mœurs dissolues continuées jusqu'au dernier jour et qui ont causé sa mort. On ne peut s'expliquer un pareil jugement qu'en se plaçant au point de vue de la morale indépendante, expression moderne mais qui s'applique assez bien aux mœurs des philosophes du xviir siècle.
Helvétius, vers la tin de sa vie, disait qu'il avait conservé peu de liaisons et peu d'intimité avec ses anciens amis. '< Vous en avez obligé plusieurs ! lui « dit le baron d'Holbach... moi je n'en ai obligé « aucun, et je les ai conservés tous. » Mot profondément et cruellement vrai (1), et qui, sans la religion, conduirait au plus dur égoïsme.
Helvétius dans toutes ses actions paraissait pratiquer le contraire de ses maximes. N'était-ce pas du désintéressement que d'épouser M'" de Ligniville des grands chevaux de Lorraine, très belle mais très pauvre, ayant eu vingt frères ou sœurs ?... à moins pourtant que ce ne fût l'intérêt d'une haute alliance? N'était-ce pas du désintéressement que de quitter sa place de fermier général, qui rapportait 100,000 écus par an?... à moins qu'il n'y vit l'intérêt d'étonner le public et de se faire admirer ? N'était-ce pas de la générosité que de donner des pensions à des hommes de lettres comme Saurin, Marivaux, Sabatier
(1) Saurin y fit exception, comme on le verra à l'égard d'IIehétius.
de Castres ?... à moins de supposer qu'appliquant son système, il ne chercliât ainsi la renommée d'homme bienfaisant et la considération qui en résulte ?
Mais voici un trait où la générosité désintéressée est évidente car il est longtemps demeuré secret. La veuve d'un officier, réduite à une extrême misère, sollicitait une pension du roi. Helvétius appuyait ses démarches, mais il ne pouvait rien obtenir parce que cet officier, quoique français, était mort au service d'une puissance étrangère. Un jour, Helvétius annonce à la pauvre femme qu'une pension de 3,000 livres vient de lui être accordée, et que, pour lui éviter tout embarras, il gardera son brevet dans sa caisse et en touchera pour elle les arrérages. Or ce brevet n'existait pas. Helvétius, ménageant ainsi par un généreux mensonge la fierté de cette veuve, continua pendant longtemps à lui payer cette rente imaginaire. De pareils traits rachètent bien quelques divagations philosophiques. Aussi J.-J. Rousseau, toutenle réfutant, s'écriait-il ; « Tu veux en vain t'avilir; ton génie <( dépose contre tes principes : ton cœur bienfaisant « dément ta doctrine ; et l'abus même de tes facultés « prouve leur excellence en dépit de toi. »
Malheureusement, en regard de ces traits de bienfaisance, nous sommes obligés de noter ce qu'écrit Diderot, dans son voyage à Bourhonne, sur la dureté avec laquelle Helvétius administrait sa belle terre de Voré, poursuivant les braconniers avec la dernière rigueur, rasant de pauvres chaumières pour se débarrasser des malheureux qui les habitaient, se faisant
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haïr, piller, et menacer, et vivant ainsi dans des transes continuelles. Que conclure de ces contrastes? C'est qu'Helvétius était un caractère mal équilibré et un esprit faux. Diderot, analysant son principal ouvrage et le comblant d'éloges pour son talent d'écrivain, lui démontrait en même temps que sa synthèse était absurde et ne pouvait se soutenir.
Helvétius avait la passion d'écrire. La condamnation prononcée contre son livre de V Esprit l'avait un moment découragé, et il s'écriait : j*aimerais mieux mourir que d'écrire encore une ligne. Serment de joueur ou d'amoureux ! Diderot lui répondait par cet apologue. « J'étais un jour à ma fenêtre ; j'entends un grand bruit sur les tuiles, qui n'en sont pas éloignées. Un moment après, deux chats tombent dans la rue. L'un reste mort sur la place ; l'autre, le ventre blessé, les pattes froissées, et le
< museau ensanglanté, se traîne au pied d'un esca-
< lier, et là il se disait : Je veux mourir si je remonte
< jamais sur les tuiles: que vais je chercher là?
< Une jeune souris qui ne vaut pas le morceau friand
< que je puis ou recevoir sans péril de la main de ma ( maîtresse, ou voler à son cuisinier? Une chatte ( qui me viendra chercher sous la remise, si je sais
< l'y attendre ou l'y appeler? Mais tandis qu'il se
< livrait à ces réflexions assez sages, la douleur de
< sa chute se dissipe, il se tâte, il se lève, il met deux
< pieds sur le premier degré de l'escalier ; et voilà
< mon chat sur le même toit dont il était tombé, et
< où il ne devait regrimper de sa vie. L'animal fait
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« pour se promener sur les faites s'y promène. » En effet, Helvétius continua à noircir beaucoup de papier tant en vers qu'en prose sans produire d'ailleurs aucune œuvre dont le mérite fût incontesté. Son style était facile et correct, mais ses idées étaient jetées comme au hasard, sans clarté ni méthode, sans autre but que d'étonner par leur nouveauté. Suivant une remarque de Villemain, « le hardi et frivole « auteur du livre de V Esprit avait puisé quelques- « uns de ses arguments dans les entretiens du château « de Montbar, où il séjourna souvent, — notamment « cette pensée de BufFon — que « l'ordre de préémi- « nence entre les espèces, l'homme compris, tient u au degré du développement et de l'action des sens « dans chacune d'elles. » Helvétius en tirait sérieusement cette déduction que « l'homme doit tout à la « forme de sa main, et que si les chevaux avaient (c une main au lieu d'un sabot, ils bâtiraient des « maisons. » En voulant ainsi renchérir sur la pensée de BufTon, il montrait qu'il ne l'avait pas comprise: c'était,.en effet, confondre la perfection des instruments avec la pensée qui les fait agir; il aurait dû se rappeler cette autre parole du même maître affirmant que « l'âme existe, qu'elle est d'une nature différente (( de la matière ; qu'elle n'a qu'une forme très simple, « très générale, très constante, la pensée; qu'elle est « dès lors, comme la pensée même, indivisible et « immatérielle. »
Une autre fois, Helvétius hasardait ce sophisme : « Tout devient légitime et vertueux pour le salut
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(( public, » à quoi Rousseau répondait justement : « Le salut public n'est rien si tous les particuliers ne (( sont en sûreté. »
Malgré Tincohérence et l'inconsistance de l'œuvre d'Helvétius, quand arriva la Révolution, on se souvint de lui comme l'un des apôtres du scepticisme ; son nom fut donné à la rue Sainte-Anne où il avait demeuré, et son buste vint prendre place parmi ceux qui décoraient le lieu de réunion des Jacobins. Mais à quoi tiennent les honneurs civiques dans une démocratie ? Michelet va nous l'apprendre.
Au moment où la Convention s'occupait d'organiser à sa manière l'instruction publique, alors que îe courant révolutionnaire chassait les prêtres de l'école et menaçait les autels même, « Robespierre, dit Michelet, « Robespierre, bien plus habile, pendant cette dis- « cussion, s'était déclaré aux Jacobins l'ennemi de la « philosophie immorale, irréligieuse du xviir siècle. « Il avait proposé à la société de proscrire cette philo- « Sophie, aussi bien que la corruption politique. Un « membre ayant demandé qu'on brisât le buste de « Mirabeau, Robespierre proposa aussi de briser celui « d'Helvétius, — un intrigant, disait-il, un misé- « rable bel-esprit, un persécuteur de ce bon Jean- « Jacques (1)... Helvétius eût augmenté la foule <( des intrigants qui désolent la patrie. . . — On dressa « à l'instant des échelles, on descendit les deux
(I) Persécution purement imaginaire. Quant à Robespierre, pouvaitil admirer sincèrement Rousseau qui avait écrit : « Ne coûtât-elle que le sang d'un seul homme, la liberté serait encore trop chèrement achetée ! »
« bustes; ils furent brisés, foulés aux pieds, et leurs « couronnes brûlées avec grand applaudissement. " Les Girondins ayant mis sous leur patronage poli- '< tique la philosophie du xviii'' siècle (sans bien (( distinguer les nuances si diverses de cette philo- « Sophie), un coup sur Helvétius semblait porté sur '( la Gironde. »
Helvétius ne connut ni sa grandeur ni sa décadence. Il était mort en 1771, âgé seulement de cinquante-six ans. d'un accès de goutte remontée. Sa veuve quitta alors leur hôtel delà rue Sainte-Anne et se retira à Auteuil où elle reçut les hommages de Turgot et de Francklin qui l'un après l'autre voulurent l'épouser, bien qu'elle eût dépassé le cap de la cinquantaine. Vingt ans plus tard, elle recevait dans cette retraite le général Bonaparte. Dans une de ses visites, entre deux victoires, elle lui dit, en lui montrant son petit jardin : « Vous ne savez pas, général, combien on peut trouver « de bonheur dans trois arpents de terre ! » — Non, en vérité, il ne le savait pas; il lui fallait un monde!
M"^ Helvétius, bien que liée avec les principaux personnages de la secte philosophique, n'avait jamais partagé leurs erreurs. Elle leur tenait tête quelquefois ; elle était cependant ignorante et avait la franchise de le reconnaître ; mais son esprit naturel lui fournissait dans ces discussions des armes souvent victorieuses. Elle était d'ailleurs philosophe dans le meilleur sens du mot, car elle ne montrait jamais aucun regret de sa mésalliance, et s'était complètement acclimatée au milieu où elle était appelée à
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vivre ; enfin, malgré les écarts de conduite de son mari racontés par Grimm, leur union conjugale était un modèle... pour ce temps-là. Tout est relatif. Les écarts de conduite n'empêchaient pas alors qu'on ne s'aimât jmssion/iément ; l'indulgence en cette matière était générale. Ainsi M™^ Helvétius recevait très souvent et très gracieusement Sopliie Arnould, dont les relations avec son mari avaient été des plus vives. C'est à lui que cette spirituelle actrice dit un jour à propos d'un présent qu'il lui avait fait et dont il ne lui parlait pas : « Est-ce que vous voulez perdre ce « que vous m'avez donné? »
M""^ Helvétius continuait à Auteuil les habitudes de bienfaisance de son mari dans la mesure que lui permettaient ses moyens plus restreints, la plus grande partie de leur fortune ayant passé à leurs deux filles, la comtesse de Mun et la comtesse d'Andlâu. Un des avantages qu'elle trouva dans sa vie de campagne, fut de pouvoir donner carrière à son goût pour les animaux, les chiens, les chats et les oiseaux. Les chats surtout remplissaient la maison, occupaient tous les fauteuils, dont les visiteurs devaient les déloger un à un. a Ils sont là une vingtaine, dit l'abbé « Morellet, mangeant tout ce qu'ils attrapent, ne « faisant rien que tenir leurs mains dans leurs robes « fourrées et se chauffer au soleil, et laissant la « maison s'infester de souris. » Les chats do M"' Helvétius sont restés célèbres.
A la mort d'Helvétius, l'académicien Saurin, auteur de Spartacus et de Bèverley, avait écrit une tou-
chante élégie à la mémoire de son bienfaiteur Auo} mânes de mon ami.
0 toi qui, dansla tombe avant moi descendu,
Trahis mon espoir le plus tendre : Quand je disais, hélas ! que j'avais trop vécu, Qu'à ce malheur affreux j'étais loin de m'attendre ! 0 comment t'exprimer tout ce que j'ai perdu? C'est toi qui me cherchant au sein de l'infortune
Relevas mon sort abattu, Et sus me rendre chère une vie importune. Ta vertu bienfaisante égalait tes talens : Tendre ami des humains, sensible à leurs misères, Ton esprit combattit l'erreur et les tyrans,
Et ta main soulageait tes frères.
0 Douleur impuissante ! 0 regrets superflus ! Je vis hélas 1 je vis, et mon ami n'est plus !
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N aurait pu inscrire parmi les gourmands fameux le fermier général Michel Bouret, qui avait établi sur la route de Dieppe des relais pour lui apporter chaque jour à Paris de la marée fraîche ; les jours maigres, cela lui coûtait 200 écus. C'était d'ailleurs un détail de peu d'importance dans la vie d'un aussi grand dépensier.
Michel Bouret était ambitieux. Sa carrière financière avait été facilitée par son mariage en 1735 avec la fille de Tellez dMcosta, Portugais, entrepreneur de vivres très protégé par le marquis de Breteuil, ministre de la guerre (1). Mais l'objectif particulier de Bouret, son rêve, était d'approcher du Roi et même de le recevoir chez lui. Approcher du Roi, ce n'était qu'une question de millions à prêter à l'Etat, toujours
(1) Une autre fille de d'Acosta épousa le comte de Rochambeau qui devint maréchal de France.
besoigneiix ; Samuel Bernard avait eu ce privilège dans un temps de sublime étiquette dont on s'était, depuis, un peu relâché. Mais, recevoir le roi chez soi ! cela paraissait alors de la part d'un financier un rêve ridicule, et Bouret le réalisa.
Il avait acheté, en 1742, de Paris de la Montagne, le fief et la seigneurie de Croix-Fontaine (1), comprenant mille quatre cent soixante-sept arpents confinant aux forêts de Rougeau et de Sénart. Il remarqua que ces forêts, oùles chasses royales de Fontainebleau se poursuivaient quelquefois, étaient dépourvues d'abri où le Roi pût se reposer. Aussitôt il fit construire, au bord de la forêt de Rougeau, dans un magnifique point de vue, un élégant pavillon qui fut un miracle par la rapidité de l'exécution, le luxe des détails et les prodiges de transformation d'un coteau aride dont il fit à coup d'argent un massif verdoyant et pittoresque. Quand le temple fut prêt, il sollicita la visite du dieu.
Cette adoration du souverain n'avait rien que de très naturel dans un système politique où le roi était regardé comme la personnification de la nation. Bouret n'était point un imbécile. « C'était, dit Marte montel, un esprit vif, preste, fertile en traits ingé- « nieux, plein d'ardeur dans le désir de plaire, de « bonheur dans l'à-propos et d'une gaieté communi- « cative. » Louis XV eut la curiosité de voir ces
(I) Le nom de Croix-Fontaine venait d'une fontaine « au bord d'une « prairie confinant à la Seine et qui jetait assez d'eau pour faire tour- « ner un moulin. »
grands travaux entrepris en son honneur el il se rendit aux désirs de Bouret. En entrant dans le pavillon de Croix-Fontaine, le Roi eut la surprise de voir sa propre statue en marbre, qui venait d'être sculptée par Tassaërt et au bas de laquelle on lisait les vers suivants :
Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs, Au-dessus de l'éloge^ il ne veut que nos cœurs. Qui fit ces vers dictés par la reconnaissance? Est-ce Bouret? Non, c'est la France.
Ce n'était ni Bouret, ni la France. Ces vers étaient de Voltaire, à qui le financier les avait demandés pour la circonstance. Le grand poète s'était fait un peu prier, prétendant que la langue française se prêtait mal au style lapidaire. Mais au fond il adorait les petits vers qu'il écrivait en se jouant, et il envoya à Bouret plusieurs quatrains à choisir en lui recommandant celui-là.
Le déjeûner royal de Croix-Fontaine avait cotité à Bouret 300,000 livres. Sur une table de marbre on voyait un livre richement relié et portant pour titre : Le vrai honhev.r ; en l'ouvrant on n'y trouvait que ces mots : 1759. Le Roi est venu chez Bouret ; et les autres pages du livre étaient préparées pour recevoir pareille mention d'année en année, jusqu'en 1800. Une telle promesse de longévité était encore pour le roi une agréable flatterie (1).
(1) M"" Geoffrin. dans une de ses lettres, parle d'une statue de M°" de Pompadour en Diane^ que Bouret avait fait faire pour le pavillon de Croix-Fontaine et qui devait faire pendant avec celle de Louis XV.
Ce pavillon, qui fit faire tant de folies à Bouret, est décrit brièvement dans le Voyage pittoresque des environs de Paris, par d'Argenville. « Construit à « l'italienne, sur les plans de l'architecte Le Carpen- (( tier, il avait sept croisées de façade, un avant- « corps décoré d'un fronton et deux ailes de moindre « élévation. Il était construit au milieu d'une espla- « nade fermée de grilles et de balustrades ornées de « vases, qu'enfermait une deuxième enceinte plus « vaste, décorée aux quatre angles de quatre petits « pavillons rustiques. Des tapis de gazon à compar- « timents égayaient le terrain vide. Une longue « route, le long de laquelle se dessinaient des carre- « fours et des étoiles, conduisait à la forêt de a Rougeau. Une de ces étoiles servait de halte de « chasse. » Quand le Roi venait se reposer au Pavillon, il y trouvait toujours une magnifique collation servie avec tout le luxe imaginable. Bouret avait l'esprit inventif quand il voulait flatter ou plaire.
Diderot, dans le livre singulier où il met en scène le Neveu de Rameau, raconte que le garde des sceaux ayant admiré un joli chien que possédait Bouret, celui-ci s'empressa de le lui donner. Mais comme ce chien lui était très attaché, il s'agissait d'abord de le préparer à changer de maître. Bouret se mit à le maltraiter, à le rouer de coups ; puis s'affublant d'une simarre, d'une perruque et d'un masque fait à l'image du garde des sceaux, il comblait l'animal de caresses et de friandises. En répétant souvent ce double jeu, il amena son chien à le prendre en horreur et à s'at-
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tacher à son nouveau maitre. Diderot, qui met ce récit dans la bouche du neveu de Rameau, oublie que l'instinct du chien ne se trompe jamais et que son cœur ne change pas si facilement. « Plus sensible, « dit BufFon, au souvenir des bienfaits qu'à celui des (' outrages, il ne se rebute pas par les mauvais trai- « tements ; il les subit, les oublie ou ne s'en souvient (( que pour s'attacher davantage : loin de s'irriter ou « de fuir, il s'expose de lui-même à de nouvelles « épreuves : il lèche cette main, instrument de dou- « leur, qui vient de le frapper ; il ne lui oppose que « la plainte, et la désarme enfin par la patience et la « soumission. » L'anecdote est donc peu croyable, mais elle montre l'opinion qu'on avait des talents de Bouret dans l'art de plaire.
Il avait conservé à Croix-Fontaine, pour son habitation particulière, le château proprement dit, situé dans la vallée, car il voulait que le pavillon consacré aux visites du Roi ne servit qu'à lui. On a trouvé dans un acte notarié du temps quelques détails sur l'appartement du Roi. « ...Il occupe tout le rez-de- « chaussée. Le salon d'honneur, à l'extrémité, du côté « de la rivière, a quarante-cinq pieds de long sur « quarante- deux pieds de largeur ; il s'élève de y, trente-huit pieds jusqu'aux combles et se trouve « éclairé par sept fenêtres et autant en attique. Au « pourtour règne une large galerie ornée de tapisse- « ries des Gobelins... Les trumeaux présentent de i< grands pilastres avec des tables renforcées où sont « attachés des trophées allégoriques de chasse et de
« pèche. La partie de l'attique est décorée de médail- « Ions, représentant les Muses et dus au ciseau de « Tassaërt... A côté, un boudoir revêtu de glaces « dans tout son pourtour et dans sa hauteur, ainsi « que la niche du sopha ; les joints avec montants « de palmiers et guirlandes dorées de diverses « nuances. »
Cette idolâtrie très sincère de Bouret pour Louis XV rappelle un incident de la vie politique du duc de Choiseul. Ce ministre, en 1738, avait ouvert des négociations pour la paix avec l'Angleterre ; un point restait contesté, c'était au sujet de la possession de la petite ile de Saint-Pierre-Miquelon, nécessaire à la France pour la pêche de la morue. Le négociateur anglais, duc de Bedford, refusait toute concession. « En ce cas, dit le duc de Choiseul, c'est la guerre ! « et vous pouvez partir quand il vous plaira. » Après avoir échangé quelques mots assez vifs, lord Bedford, reprenant son flegme, dit à M. de Choiseul : « Il faut i( que je vous conte une histoire qui m'est arrivée « J'ai été ces jours derniers au pavillon Bouret... » Sur ce mot M. de Choiseul se lève, croyant à un persiflage ; « mais, dit lord Bedford, écoutez-moi (( jusqu'au bout. » Il raconte alors la promenade que lui a fait faire Bouret dans ses magnifiques jardins, ses exclamations de surprise auxquelles le financier répondait toujours : « C'est pour le Roi ! — Eh ! s'écrie « M. de Choiseul, l'interrompant de nouveau, que « font à la paix de l'Europe, que me font à moi les « dépenses de Bouret? » Le duc de Bedford reprend
tranquillement sa narration avec le refrain de Bouret : c'est pou7' le roi. « Je dis de même, ajoute- 1 -il : il n'y « aura pas de garnison anglaise à Saint-Pierre-Mi- (' quelon; il m'en coûtera peut-être la tête, mais « c'est pour le roil ^> Le duc de Choiseul, étonné et ravi, saute au cou de lord de Bedford, et la paix est conclue. Le diplomate anglais était moins hardi qu'il ne voulait le paraître, et sa tête n'était point en péril. Il avait eu ordre de ne céder qu'à la dernière extrémité, et, s'y voyant forcé, il voulait masquer sa retraite d'un semblant de déférence pour Louis X\'.
Croix-Fontaine n'était pas le seul théâtre du faste de Bouret. Un bel hôtel bâti pour lui par Le Garpentier, rue de la Grange-Batelière, dans la partie appelée aujourd'hui rue Drouot, a passé successivement à Laborde, à Grimod de laReynière, au duc de Choiseul. Il était occupé en dernier lieu par l'administration de l'Opéra, quand ce théâtre fut brûlé en 1873. Bouret avait orné cet hôtel de tableaux du Poussin, de Le Moine, de Hastout, de Desportes, et de sculptures en marbre parmi lesquelles les quatre bas-reliefs de la fontaine Grenelle, par Bouchardon, d'œuvres de Pigalle et d'une statue antique, l'Antinous, donnée parle roi. Dans le tympan de la façade, sur la cour, était un grand bas-relief sculpté par Nic.-Séb. Adam .
Bouret possédait aussi un pavillon à Chaillot. Dans cette maison, et plus tard dans son hôtel de la Grange- Batelière, sa libérale hospitalité réunissait les hommes les plus distingués par leur naissance ou leur esprit,
et les femmes les plus remarquables par leur grâce el leur beauté. « A Croix-Fontaine, dit Marmontel, « ce n'étaient que des voyages ; mais toutes les vo- « luptés du luxe, tous les raffinements de la galan- (( terie la plus ingénieuse et la plus délicate y étaient (( réunis par l'enchanteur Bouret. Il était reconnu « pour le plus obligeant des hommes et le plus ma- « gnifique ; on ne parlait que de la grâce qu'il savait « mettre dans sa manière d'obliger. »
Gela ne l'empêcha pas de rencontrer des ingrats. Il avait prêté cinquante louis au poète Robbé de Beauveset et lui avait donné en même temps un emploi de 1,200 livres. Quand Robbé fut en mesure de s'acquitter, il se présenta plusieurs fois chez son prêteur bénévole, et se plaignit vivement d'avoir eu tant de peine à être reçu. « Vous êtes un nigaud, lui (( dit Bouret avec bonhomie ; il fallait dire à mon « portier que vous êtes à moi. — Sachez, monsieur, « lui répliqua Robbé, que je n'appartiens à personne, (( voici votre argent que je vous rapporte, et je ne « veux plus de votre emploi ! » Cette fierté convenait peu à un auteur qui n'avait acquis une notoriété éphémère que par le cynisme honteux de ses écrits. 11 professait sans doute cette maxime commode que le remboursement d'un prêt d'argent efface le bienfait. Un peu plus ce serait de la haine, récompense trop fréquente de ces sortes de services. Quant au poète Robbé, il faut dire à son honneur que plus tard il ne craignit pas de se convertir en pleine Terreur.
Bourel, loin d'avoir une morgue blessante, était
rempli d'attentions où se montrait le désir de plaire. Pour ses dîners, il cherchait à connaître le mets favori de chacun de ses convives et le faisait dresser devant lui comme une dédicace... Pour les femmes, leur plat préféré leur était présenté dans de la vaisselle d'or ; elles avaient devant elles deux bouquets, l'un de fleurs naturelles les plus rares, l'autre de pierres précieuses montées en bouquet de corsage. Ce financier avait la main ouverte et donnait sans compter ; on évalua à plus de 6,000,000 ce qu'il avait dépensé pendant une année en cadeaux de bijoux et pierreries. M°^® de Saint-Serve, une des plus jolies femmes de ce temps, raffolait des petits pois et se lamentait d'en être privée, étant condamnée par sa santé au régime du lait. Pour tromper ses désirs, Bouret mit à son service une vache qu'il nourrissait avec des petits pois, qui valaient alors, en primeur, deux louis la mesure.
En regard de ces prodigalités puériles, il convient de rappeler à sa gloire un noble trait de générosité. Quand la Provence, en 1744, fut menacée de disette, Bouret, par ses avances gratuites, conjura le péril, et n'accepta d'autre récompense qu'une médaille que les États de cette province firent frapper en son honneur'(1). De tels actes, accomplis avec simplicité,
(I) Cette médaille portait en face les armes du comté de Provence; au revers cette inscription (en latin) à Etienne Michel Bouret qui, par ordre de Louis XV, roi très chrétien, et par les soins de J.-B. de Machauld. contrôleur général des finances^ secourut providentiellement la Provence souffrant d'une grande disette, les mandataires de la province très reconnaissants dédient cette médaille. MDCCXLVII.
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portent la marque d'une grande âme. C'est à ces sentiments bien connus que Voltaire fit appel quand il voulut obtenir, en 1761, pour le pays qu'il habitait, des adoucissements dans le mode de perception des taxes de frontière. « Vous êtes une belle âme, mon- « sieur, tout le monde le sait, j'en ai des preuves et « je vous dois de la reconnaissance. Monsieur votre « frère est une belle âme aussi ; il veut le bien public « et celui du roi, qui sont les mêmes. S'il avait vu « le petit pays de Gex, que j'ai choisi pour finir mes « jours doucement, il n'en croirait pas les faux mé- « moires qu'on lui a donnés. Les ennemis de notre « pauvre petite province en imposent à Messieurs les « fermiers généraux, en disant que ce pays est peuplé « et riche... Le paysage est charmant, je l'avoue, « mais le sol est détestable. Sur mon honneur, nous « sommes tous gueux ; et j'ai l'honneur de le devenir c( comme les autres pour avoir acheté, bâti et défriché « très chèrement... Toute la province vous conjure, « monsieur, d'examiner nos remontrances avec mon- « sieur votre frère en présence de M. de Trudaine... « elle vous aura autant d'obligations que vous en a « la Provence. »
Bouret n'était pas parti de rien ; son grand-père et son père étaient secrétaires du roi, position honorifique qui conférait une demi-noblesse, et son père possédait une bibliothèque importante qui fut vendue en 173o, à l'hôtel de Luynes, et dont le catalogue le qualifie d'ancien . intendant de la principauté de Neufchatel et de Vallangin en Suisse. Quant à Michel
Bouret, qui fait l'objet de ce chapitre, des spéculations heureuses sur les sels et sur les blés lui avaient fait gagner environ 40 millions ; il réunissait de plus deux grandes places de finance, celle de fermier général et celle de fermier de postes. Ses amis ne voyaient donc dans ses profusions, dont ils profitaient, que les effets de son crédit et l'usage de ses richesses. Et cependant le rêve de cet homme si riche allait bientôt finir. « Bouret, dit Marmontel, s'était « ruiné à bâtir et à décorer pour le roi le pavillon de « Croix-Fontaine, et le roi croyait l'en payer assez « en l'honorant, une fois l'année, de sa présence dans « un de ses rendez-vous de chasse ; honneur qui « coûtait cher encore au malheureux, obligé, ce « jour-là, de donner à toute la chasse un dîner pour « lequel rien n'était épargné. J'avais gémi plusieurs « fois de ses profusions ; mais le plus libéral, le plus « imprévoyant des hommes avait, pour ses véritables « amis, le défaut de ne jamais vouloir écouter leurs c( avis sur l'article de sa dépense. Cependant il avait « achevé d'épuiser son crédit en bâtissant sur les « Champs-Elysées cinq ou six maisons à grands « frais, lorsque le roi mourut. . . et cette mort, le « laissant noyé de dettes, sans ressource et sans espé- « rance, il prit, je crois, la résolution de se délivrer « de la vie; on le trouva mort dans son lit. » C'était en 1777; Bouret avait alors soixante-huit ans.
Il est fort possible que sa mort ait été causée par une attaque d'apoplexie, car on a remarqué que deux de ses frères moururent de cette manière. Néanmoins
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le bruit courut que Michel Bouret s'était empoisonné. Ce n'était pas la première fois qu'il s'était trouvé embarrassé dans ses affaires, car, au plus haut point de ses folies, il avait été obligé de prendre des arrangements avec ses créanciers. Il avait, dit Bachaumont, mangé dans sa vie 42,000,000. On l'appelait le grand Bouret, à cause de cela, et pour le distinguer de ses deux frères, Bouret de Valroche et Bouret d'Erigny, qui, par la protection de M°^^ de Pompadour, ont été aussi fermiers généraux mais avec moins d'éclat.
Suivant un auteur, Michel Bouret aurait eu l'honneur, en qualité de secrétaire de la chambre et du cabinet du roi (1), de signer, en 1770, à la suite du comte de Noailles, le contrat d'échange do Marie- Antoinette quand elle vint épouser le Dauphin. Ce jour-là, Bouret devait être au comble du bonheur ! Ses deux filles s^ étaient mariées, sans doute avant sa ruine, à des fermiers généraux, Thiroux de Monsauge etLegendre de Villemorien. Ce dernier aimait les arts., et Ton connaît des estampes de cette époque qui lui sont dédiées.
Bouret d'Erigny avait épousé, en 17S0, M"" Poisson, cousine de M"'*' de Pompadour, ce qui assura à lui et aux siens la protection de la marquise. On sait comme elle était bonne parente. Ce mariage fut célébré dans la chapelle de Meudon et la noce se fit au château de Bellevue nouvellement bâti, l'intérieur n'était pas
(I) Nommé dit-on à cet emploi en 1760, mais nous ne voyons pas son nom parmi les secrétaires du roi dans les almanachs royaux postérieurs à cette date.
encore achevé ; on pressa les travaux avec la dernière activité jusqu'à enlever des ouvriers pour terminer ce qui restait à faire. Quelques mois après son mariage, Bouret d'Erigny eut une place de fermier général devenue vacante parla démission d'Helvétius. C'est contre lui que l'on fit, en 1774, l'épigramme commençant ainsi : d'un ordre mUitaire on décore un traitant... Bouret d'Erigny (1) venait de recevoir la croix de Saint-Louis, mais avant d'être traitant il avait servi comme capitaine d'infanterie.
Les visites de Louis XV à Croix-Fontaine avaient été le prix de la complaisance du financier à prêter de l'argent au roi. Un romancier, Léon Gozlan, s'est plu à supposer que Bouret attendit vainement la visite royale qui lui avait été promise et qui lui coûtait si cher ! qu'il en mourut de désespoir, mais sans être ruiné ; qu'au contraire, d'après une légende répandue dans le pays, les ruines de Croix-Fontaine recouvriraient des caves immenses pavées d'or et d'argent, mais que ceux qui ont tenté d'y pénétrer n'en sont jamais revenus ; qu'un trompette de cavalerie, esprit fort, ayant bravé le danger, eut le sort des autres , et que maintenant encore, par certaines nuits d'orage, on croit entendre sous terre les sons affaiblis d'une trompette.
(l) Bouret de Valroche fut nommé après son frère. 11 y avait un quatrième frère. Bouret de Villaumont et deux sœurs.
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ENRi Watelet, receveur général des finances, aimait les arts et les lettres, comme la plupart de ses confrères. Mais il ne se borna pas à y puiser des jouissances passives et contemplatives ; il voulut approfondir et posséder lui-même tous les secrets du métier dans chaque branche, afin d'être mieux en état de juger les œuvres et d'en sentir les beautés. Il devint donc peintre, graveur, sculpteur, avec un réel talent. Il se fît même poète pour chanter son art favori, et son poème: VArt de peindre lui ouvrit, en 1760, les portes de l'Académie Française. Watelet reçut à cette occasion les louanges officielles de Buffbn et les critiques amères de Collé qui l'enviait.
Un homme d'esprit de notre temps a imaginé la légende d'un 41" fauteuil placé à la porte de l'Académie, et toujours occupé par un écrivain de mérite qu'un mauvais destin empêche de pénétrer dans le
sanctuaire. Cet exilé voit passer devant lui des talents inférieurs au sien et dont il s'exagère même l'infériorité. Tel était sans doute Collé, bien qu'à vrai dire son bagage littéraire ne fût pas très supérieur à celui de Watelet : « Les vers de sa façon, dit Collé, sont des « vers d'un homme d'esprit, qui n'est point poète, « et qui compose avec une difficulté horrible et mal- « gré Minerve. L'on ne trouve dans son poème de la « peinture ni chaleur, ni des idées vives et neuves, « point d'images, en un mot nulle poésie. C'est au « reste un très galant homme, très aimable, d'une (( douceur de mœurs singulière, adoré de tous ceux qui (( le connaissent et vivent avec lui, et estimé de ceux (( qui n'ont pas ce bonheur. Mais ce ne sont pas là (( non plus des titres pour être de l'Académie. »
Buffon disait plus justement pour la réception de Watelet: « Vous venez d'enrichir les arts et notre lance gue d'un ouvrage qui suppose, avec la perfection « du goût, tant de connaissances différentes, que vous « seul, peut-être, en possédiez les rapports et l'ensem- « ble. » Watelet avait fait suivre son poème de réflexions en prose sur les différentes parties de la peinture, savoir: les proportions, l'ensemble, Véquilihre ou le mouvement, la beauté, la grâce, Vliarmonie ou le clair obscur, la couleur, l'effet, l'expression et les passions; sans parler du génie qui les combine dans ses chefs-d'œuvre. Ces réflexions, jointes au poème, en faisaient un enseignement complet. Suard les jugeait ainsi: « Les règles et les principes du « goût y sont développés avec une précision, une
« clarté, une grâce même qu'on ne trouve dans aucun « ouvrage sur les arts. »
Cependant ni le poème ni les réflexions n'obtinrent le suffrage de Diderot, bien que Watelet eût collaboré à son Encyclopédie. C'est qu'il y avait ici jalousie de métier, l'un et l'autre auteur écrivant sur les arts sous l'influence de tempéraments absolument contraires. Diderot, qui n'aurait pas su dessiner un ovale et qui prétendait juger de tout par impression, reprochait durement à Watelet de manquer de verve et de chaleur et de tracer des règles dont le génie n'a que faire. Tel était aussi le sentiment du poète Lemierre qui, peu de temps après, traita le même sujet dans son poème La Peinture ; il déclarait dans sa préface n'avoir jamais touché ni pinceau ni crayon, et ajoutait qu'il ne s'en croyait que plus apte à parler peinture ; mais cette manière de voir ne l'empêchait pas de rendre justice au poème didactique de son devancier.
Watelet fut très mortifié des critiques de Diderot ; on en trouve la marque dans un autre ouvrage, paru après sa mort, et où il dit au sujet de V enthousiasme : « Si Ton observe les enthousiasmes joués « qui deviennent si communs et si épidémiques parmi « nous, que les hommes les plus sages ont peine à ne « s'en pas trouver quelquefois coupables, on y démêle « plusieurs nuances et plusieurs motifs. Les uns « n'ont dessein que de faire dire qu'ils ont une « sensibilité extraordinaire... Il en est qui, ayant « une prédilection déterminée, font naître les occa-
« sions de louer sans mesure les genres qu'ils afFec- « tiennent, ou de déprimer les artistes qui ne leur « plaisent pas. Tous ces enthousiasmes faux sont (' plus contraires aux arts que la froideur et l'indiffé- « rence. Ils font regarder injustement comme peu « sensibles ceux qui ne sont émus qu'autant que (( les objets le méritent, et qui ne parlent qu'avec (( franchise, d'après leurs impressions qu'ils donnent (( pour ce qu'elles sont, sans tyranniser ceux qui n'en « ont pas de semblables. wWatelet était d'autant plus autorisé à parler ainsi que la modération n'était pas chez lui un don de nature, mais le fruit d'une raison sévère qui lui avait appris de bonne heure à réprimer les mouvements de son âme. Ce passage même, que nous venons de citer et qui nous paraît être une réplique à Diderot, se trouve comme perdu au milieu d'un livre posthume que Diderot n'a pas connu. Quand Watelet publia son poème \Art de 'peindre, il craignit que la ressemblance des genres ne fît faire un rapprochement avec Y Art 'poétique. Il alla au devant des critiques et déclara avec modestie qu'il avait bien eu la pensée d'imiter Horace et Boileau, mais sans prétendre le moins du monde rivaliser avec ces grands maîtres. Il sentait bien aussi que la nature de son sujet se prêtait difficilement à la langue des dieux, il s'en excusait d'avance.
Souffrez que je préfère aux agréments du style Du précepte concis la sécheresse utile.
Et ailleurs, en parlant du Titien :
En vain de ses leçons j'enrichis cet ouvrage, Un seul de ses tableaux en contient davantage. Les préceptes savants que sa main a tracés, Si vous les lisez bien, vous instruiront assez.
A vrai dire, cette poésie rappelle un peu l'amusante naïveté du style de Pradon, faisant dire par Hippolyte et Aricée :
Depuis que je vous vois j'abandonne la chasse ; ■ Ou si j'y vais, ce n'est que pour penser à vous.
Notons en passant qu'au temps des luttes du romantisme, Théophile Gautier, critiquant un jour l'emphase des tragédies classiques, cita avec éloge ces deux vers de Pradon comme disant simplement et clairement ce qu'ils veulent dire.
Nous remarquons dans VArt de peindre un passage oùWatelet décrit assez heureusement le procédé du pastel.
Là, c'est un moyen prompt, dont le facile usage
Des traits de la beauté rend la fidèle image.
Les crayons mis en poudre imitent ces couleurs,
Qui dans un teint parfait offrent l'éclat des fleurs.
Sans pinceau, le doigt seul place et fond chaque teinte ;
Le duvet du papier en conserve l'empreinte ;
Un crystal la défend. Ainsi, de la beauté
Le Pastel a l'éclat et la fragilité.
Le désir d'être utile aux jeunes artistes, et, suivant son expression, de leur aplani)' la route, porta Watelet à composer un Dictionnaire de Peinture^ de Gravure et de Sculpture, ouvrage important qui est encore estimé aujourd'hui.
Il est aussi un art spécial dont il traça les règles
dans son Essai sur les jardins et dont il donna luimême un exemple dans sa maison de campagne appelée Mouliti-Joly. C'était un vrai moulin, posé sur la Seine en face de Bezons, au bord d'une île couverte d'une végétation luxuriante. Il a dit lui-même comment il fut amené à s'y établir : « Le hasard me fit « découvrir ce joli paysage, j'en fus tellement en- « chanté, que bientôt j'en devins possesseur. Les « arts agréables, sans violer cette simplicité qui s'ac- « corde si bien avec la nature, donnèrent quelques « agrémens qui manquoient à l'habitation. Ils déco- « rèrent sans faste l'extérieur et les dedans. Un « artiste célèbre par les plus grandes entreprises de « la peinture (M. Boucher), se fit architecte par ami- « tié, comme on vit autrefois se former un peintre « par amour. Enfin, les talens dont l'usage fait si « bien connoitre le prix des beautés naturelles et les « sentimens qui en rendent la jouissance si douce (î) « se réunirent pour achever notre ouvrage. »
Cette charmante habitation comprenait plusieurs ilôts réunis par des ponts de forme et de construction variées. Tout y avait pris une forme pittoresque : ici un salon de café, là une ménagerie, une volière, puis une laiterie, et à l'extrémité d'un pont, un moulin : le Moulin- Joli/. En véritable amant de la nature, Watelet n'avait pas voulu habiller à la française cette île inculte et sauvage ; il lui avait laissé son caractère, se bornant à la rendre praticable et
(I) Le poète Delille.
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ménageant dans le tracé de ses allées des aspects variés el de nombreux et agréables points de vue. Il s'était plu à graver sur les saules du rivage des vers exprimant une douce philosophie : l'une de ces inscriptions pouvait s'appliquer à lui-même :
Consacrer dans l'obscurité Ses loisirs à l'étude, à l'amitié sa vie :
Voilà les jours dignes d'envie.
Etre chéri vaut mieux qu'être vanté.
Alfred de Musset dira plus tard :
Etre admiré n'est rien ; l'affaire est d'être aimé !
Le Moulin-Johj était un des premiers essais de ce qu'on a appelé un jardin anglais, et il fut regardé comme un modèle de ce genre. 11 n'en subit pas moins les critiques du terrible Horace Walpole. Aux yeux des Anglais, deux choses manquaient à nos nouveaux jardins : l'étendue et la propreté, c'est-àdire le parfait entretien. Or, Walpole ne manquait jamais une occasion de dénigrer ce qui se faisait en France. Il écrivait à un de ses compatriotes : « Je « vais vous écrire ma Provinciale sur la conver- « sion des Français au goût des jardins anglais... en « commençant par visiter l'ile de M. Watelet qu'on « appelle le Moulin- Joly... Au lieu de trouver, « comme j'y comptais, un moulin à vent, bâti en « ivoire incrusté de pierres fausses, avec des dryades « et des hamadryades récoltant des glands dans des « corbeilles de gaze, j'ai vu M. Watelet retombant « d'un bond dans la nature, telle qu'elle était à l'càge
« de cinq cents ans ; en un mot, son île ne diffère en « rien d'un jardin à la française, dans lequel aucun « mortel n'aurait mis le pied depuis le siècle dernier. « C'est un ate (je ne sais si j'épelle bien) (1) relié à « la terre ferme par deux ponts dont le propriétaire a « qualifié l'un de hollandais et l'autre de chinois, et « qui se ressemblent comme deux pois ; il est découpé « en allées droites et resserrées, qui forment herceau « et entouré par un sentier circulaire très rude. Pour « donner à cette étoile un air champêtre, on a octroyé « une indulgence plénière à toutes les orties, à tous « les chardons et à toutes les ronces qui poussaient « dans le jardin, et Us ont paru bons à ses yeux. « Voici la recette : prenez un ate plein de saules, « encombrez-le de menus ormeaux et de peupliers « d'Italie, élaguez-les en berceaux et tailladez-les en « sentiers ; laissez ensuite tout le reste aussi inculte « que vous l'avez trouvé, et vous aurez un Moulinai Joli). Il faut savoir que cet effort de génie est d'au- « tant plus agaçant que la situation est charmante ; « outre que l'île est au milieu de la Seine, chaque « percée (tellement étroite qu'on s'imagine regarder ft par le côté rapetissant d'une lorgnette dont le point « de départ est un vrai moulin), chaque percée, dis-je, « aboutit à un château, à un clocher, à un village, « à un couvent... »
Tous les goûts sont dans la nature, même le goût
(1) On ne sait trop ce que veut dire ce mot. AU est le nom d'une grosse fourmi. Peut-être Walpole veut-il comparer cette île à une fourmilière?
du sarcasme. Mais nous avons un témoignage qui vaut bien celui de Walpole et qui va nous parler du moulin de Watelet en des termes bien différents. « Voici, dit le prince de Ligne, un lieu peut-être « encore plus selon mon cœur et plus près de Paris. « C'est en quittant un jour son vain tourbillon, « qu'errant à l'aventure, le long de la Seine, je le a perdis de vue c\m Moulin- Joly, et que je me trouvai « moi-même, car ce n'est qu'aux champs qu'on peut « se trouver. Qui que vous soyiez, si vous n'êtes pas « des cœurs endurcis, asseyez-vous entre les bras (( d'un saule, au Moulin-JoJy, sur le bord de la « rivière. Lisez, voyez et pleurez, ce ne sera pas de « tristesse, mais d'une sensibilité délicieuse. Le « tableau de votre âme viendra s'offrir à vous. Votre « bonheur passé, si vous en avez eu, celui qui vous « arrivera et le désir d'en avoir, mille pensées là- « dessus, des regrets, des joies, des souhaits, c'est ce « que vous éprouverez à la fois; des combats... votre « imagination... le cœur... des souvenirs... le mo- « ment présent... Allez-y, incrédules... Méditez sur « les inscriptions que le goût y a dictées. Méditez {( avec le sage, soupirez avec l'amant, et bénissez « M. Watelet. »
Ce passage que nous avons transcrit avec ses incohérences voulues, est tiré du Coup cVœil sur les Jardins. Il exprime assez bien les pensées fugitives et les sensations délicieuses que donne la vue de la campagne dans une retraite que n'atteint aucun bruit du monde. Delille, à son tour, dans son poème sur
les Jardins, a voulu rendre hommage aux beautés simples et naturelles de Moulin- Joly .
Respectez la nature! Et qui ferait mieux qu'elle? Tel est, cher Watelet, mon cœur me la rappelle, Tel est le simple asile où suspendant son cours, Pure comme tes mœurs, libre comme tes jours, En canaux ombragés la Seine se partage, Et visite en secret la demeure du sage. Ton art la seconda ; non cet art imposteur. Des lieux qu'il croit orner hardi profanateur : Digne de voir, d'aimer, de sentir la nature, Tu traitas sa beauté comme une vierge pure.
Beaux lieux, offrez longtemps à votre possesseur L'image de la paix qui règne dans son cœur.
S'il faut en croire Bacliaumont, les moeurs de Watelet n'étaient pas aussi irréprocliables que le prétend Delille, et MouUn-Jolij avait une meunière fort irrégulière (1). Mais Delille nous répondra que la pureté dont il parle est relative, et que la Seine ellemême. . . . n'insistons pas davantage.
Watelet avait dû à ses connaissances variées et à son esprit aimable de trouver un accueil empressé chez Mesdames de Tencin, de Pompadour et GeofFrin, chez MM. de Maurepas, de Caylus et d'Argenson. A l'Académie, il était particulièrement lié avec trois de ses collègues, Duclos, d'Alembert et Saurin, et à eux
(1 ) C'était une dame Le Comte, femme d'un commis de fermes. M""' de Genlis fut surprise de rencontrer Watelet et sa maîtresse âgée alors.de cinquante-cinq ans. en visite chez l'austère M"^ Necker. La longue durée de leur attachement les faisait sans doute considérer avec indulgence. Watelet laissa toute sa fortune à cette dame, au préjudice de ses neveux.
quatre ils exerçaient une sorte de prépondérance dont au reste ils n'abusèrent pas. Watelet publia, en 1784, quelques drames et comédies dont la plupart n'ont pas été joués, mais qui, suivant Yicq d'Azyr, sont dignes d'êtres lus, puis une traduction du Tasse très estimée. Son vrai talent, tout de méthode et de fine analyse, était pour le genre didactique. D'ailleurs sa frêle santé ne lui permettait guère les grands élans poétiques ; mais elle contribuait peut-être à cette douceur qui le faisait aimer. Marmontel dans ses mémoires fait l'éloge de Watelet sans dissimuler pourtant ce dédumqueV artiste k toujours pour l'ama^ewr; « L'un « des hommes de notre siècle qui avait le mieux M arrangé sa vie pour être heureux, c'était Watelet. « Il s'était donné tous les goûts, il aimait tous les arts, « il attirait chez lui les gens de lettres et les artistes : « il s'était fait artiste et homme de lettres, non pas « avec ce brillant succès qui éveille et provoque l'en- « vie, mais avec ce demi-talent qui sollicite l'indul- (■< gence, et qui, sans éclat, sans orages, obtenant de « l'estime et se passant de gloire, amuse les loisirs « d'une modeste solitude ou d'une société bénévole; « assez sage pour y borner le cercle de sa renommée, « et pour ne chercher dans le monde ni admirateurs « ni jaloux. Ajoutez à ces avantages une singulière (( aménité de mœurs, une probité délicate, une poli- « tesse attentive à tenir constamment l'amour-propre « d'autrui en paix avec le sien, et vous aurez l'idée (.< d'une vie voluptueusement innocente. Telle fut « celle de Watelet. » Ce tableau d'une vie si juste-
ment heureuse fut cependant assombri vers la fin. Watelet perdit une grande partie de sa fortune par l'infidélité d'un de ses employés ; mais il supporta ce revers avec une grande fermeté d'âme. Puisant surtout sa consolation dans le culte des arts, il le continua avec ardeur en le modifiant peu à peu suivant les fatigues de l'âge ; il s'éteignit en quelque sorte par degrés insensibles et expira sans douleur, « en croyant s'endormir, » le 12 janvier 1706. Il avait 68 ans.
Sédaine lui succéda à l'Académie. Ayant à faire l'éloge de son prédécesseur, il s'étendit sur ses qualités privées. Sédaine avait en face de lui Le Mierre, alors directeur de l'Académie ; il ne pouvait éviter de rapprocher et de comparer les deux poèmes écrits en l'honneur de la Peinture, et qui se distinguaient par des qualités et des défauts contraires. On pouvait trouver le premier froid et monotone, le second dur et rocailleux. Sédaine qui, au début de son discours, venait d'avouer avec une fausse humilité le manque de correction et d'élégance de son propre style, se déclara pour Le Mierre, par sympathie réelle, par reconnaissance, car il lui devait en partie son élection, et par cette considération qu'on ne doit que la vérité aux morts. . . quand on n'a pas d'intérêt à les ménager. Un éloge de Watelet fut aussi prononcé dans une autre Académie par Vicq d'Azyr, ce médecin qui avait acquis, grâce à ses talents littéraires, une renommée que lui refusait la médecine. Nous y prendrons un passage qui complète heureusement la physionomie de Watelet. « Que l'on se représente un homme éga-
lement versé dans toutes les parties des sciences et des lettres qui intéressent les Beaux-Arts; se servant avec le même succès de la plume, du burin et du pinceau ; placé, pour ainsi dire, entre les poètes, les philosophes et les artistes, et rendant commu- ( nés à tous les richesses propres à chacun d'eux; souvent consulté, parce qu'il joignoit à l'affabilité ( une vue qui s'étendoit au loin, et un tact qui s'appliquoit à tout ; consultant plus souvent encore, parce que nul ne rechercha de meilleure foi l'instruction et les lumières ; applaudissant avec transport au talent, habile à consoler et à faire renaître le courage dans les revers ; accueillant les élèves, surtout lorsqu'ils avoient plus besoin de ses secours que de ses avis ; les recevant dans sa maison, les traitant en père ou en ami, et jamais en protecteur ; en un mot, aimant les arts sans faste et les artistes pour eux-mêmes, et formant des vœux qui étoient tout entiers pour leur progrès et pour leur gloire : tel fut Watelet aux yeux de ses contemporains, tel il doit paroitre aux yeux de la postérité. » Moulin-Joly, suivant Bachaumont, aurait été acheté par M. de Galonné pour M"' Vigée-Lebrun; mais rien ne confirme le bruit qui en courait. Le chroniqueur fait à ce sujet un singulier raisonnement: « L'affectation de cette dame à nier le fait dans les « papiers publics ne le rend que plus certain pour « les gens un peu fins. » Voilà qui prouve bien qu'un silence absolu est le plus sage parti à prendre sur les bruits dont on aurait à se plaindre.
Watelet n'était pas seulement amateur de jardins ; il avait un cabinet cité par d'Argenville dans sa Conchyliologie nouvelle et portative de 1767, livre précieux en ce que l'on y trouve quantité de renseignements étrangers à l'histoire naturelle : telles sont les descriptions des cabinets des principaux curieux de Paris. Watelet était un de ces curieux. Il demeurait alors « rue de Berri, au coin du Rempart ; » mais en dernier lieu il était logé au Louvre, comme on le voit par le catalogue de la vente faite après sa mort; de tableaux, dessins montés et en feuilles, pastels, émail du célèbre Petitot ; bustes, figures et gaines de marbre, tables de porphyre, instrumens de physique et de géométrie, clavecin de Ruchers, forte-piano et autres instrumens ; estampes d'après les plus grands maîtres ; le tout provenant du cabinet de feu M. Watelet, etc., etc., par A. J. Paillet. Vente le 12 Juin 1786 en son appartement cour du vieux Louvre, pavillon de la colonnade à gauche.
Qu'est devenu Moulin- Joly ?.. . Sur l'un des murs du moulin on avait écrit 33 vers de Delille où le poète exprimait la crainte que quelqu'un ne gâtât plus tard
Ce que sans art, sans symétrie, La nature en riant de ses mains décora. Les détours ondoyans de ces rives fleuries,
Le faste les redressera ; Ces arbres, de leurs bras couronnant les prairies, Le faux goût les mutilera :
Il est arrivé simplement que cette fantaisie agreste d'un financier a disparu sans laisser de traces.
Un peintre paysagiste du nom de AVatelet, petit neveu du receveur général, a eu de la vogue de 1820 à 1840 ; il excellait à peindre les chutes d'eau, et dans presque tous ses tableaux il y avait un moulin.
l]EAUJON, receveur général des finances et banquier de la Cour, s'était adonné au luxe des grandes habitations. Il en avait deux qui étaient véritablement deux palais : c'était d'abord l'hôtel d'Evreux — devenu plus tard l'Elysée-Bourbon — construit en 1718 pour Henri de La Tour-d'Auvergne, comte d'Evreux, par l'architecte Mollet. Cet hôtel avait été vendu, en 173o, au prix de 600,000 livres, à la marquise de Pompadour, qui le garda jusqu'à sa mort, en 1760 ; Louis XV alors le racheta. En 1773, Beaujon, jusque-là logé au Louvre, acquit l'hôtel d'Evreux et y fit exécuter, par l'architecte Boullée, des embellissements considérables. Le Guide de Thiéry nous servira à noter les détails les plus importants.
« La distribution des appartements, leur décora- (» tion, la richesse et l'élégance des ameublements, la « nouvelle disposition des jardins, tout décèle le tact lent de M. Boullée, architecte du roi. Une belle et vaste
« cour et deux plus petites sur les côtés, annoncent « son entrée. Dans une salle à droite de l'antichambre « est un beau billard anglais, et Zépbyre et Flore, « groupe de marbre par M. Tassaërt, sculpteur du « roi, dont on voit aussi les bustes en marbre des « quatre parties du monde, placés sur des gaines dans « le salon qui est à côté. Dans la salle à manger, « que l'on trouve à droite, sont deux magnifiques « vases de la Chine ornés de bronzes. Le grand salon, « à gauche du premier, est remarquable par ses suce perbes glaces, les bronzes précieux, les marbres et « les vases dont il est orné, ainsi que par le charmant « point de vue du jardin dont les Champs-Elysées « semblent former le parc : vue riante et animée par « la quantité de monde qui se porte à cette promenade « les jours de fête. La pièce suivante forme une « chambre à coucher donnant aussi sur le jardin, « décorée de trois belles tapisseries des Gobelins repré- « sentant le sommeil de Renaud, son départ, et « Angélique et Médor. Quatre palmiers, ornés de « draperies et de roses, supportent un riche couron- « nement au-dessus du lit. Le salon des Muses, qui « est ensuite, sert de salon de musique ; les médail- « Ions des Neuf sœurs y sont peints en rehaussé d'or. « On y voit Zéphire et Flore, groupe de marbre blanc « exécuté par M. Guyard ; une statue de marbre, (( placée sur une table entre les croisées, représente « Louis XV en Apollon... »
Après une antichambre, un salon et un cabinet ornés de tableaux de maîtres Italiens et Français,
signalant en passant un groupe de trois Muses soutenant une sphère mobile autour de laquelle sont marquées les heures, Thiéry nous conduit dans « une « grande galerie éclairée par le haut et contenant « plusieurs objets curieux et rares. Les armoires, « formant soubassement dans le pourtour, renfer- « ment une bibliothèque d'un choix précieux... Aux « deux extrémités de cette galerie sont deux statues « de marbre dont l'une est une belle copie de l'Apollon « du Belvéder faite par Guyard, l'autre une copie de « la Diane antique dont la tête représente le portrait « de la marquise de Pompadour. Aux quatre angles « de cette galerie sont autant de statues de mar- « bre. » Quant aux tableaux qui s'y trouvent réunis, leur énumération donne l'idée d'une collection vraiment royale. Dans les petits appartements à la suite, Thiéry fait remarquer les portraits de Louis XVI, du comte de Provence, du comte d'Artois et du Roi de Suède, donnés par ces princes à M. de Beaujon et celui de M^^® Adélaïde, également donné par cette princesse. « De cette pièce on communique à la « chambre à coucher revêtue depuis le haut jusqu'en « bas d'étoffe plissée. Le lit, agencé avec grâce, est « placé dans un renfoncement, dans le fond duquel '( est une glace qui, lorsqu'on ouvre les portes de « l'aile, offre le tableau des Champs-Elysées, qui sont « en face. Cette pièce est éclairée par le haut. En « traversant un cabinet fort as^réable vous entrez « dans le boudoir qui termine l'aile. On ne sait ce « qu'on doit admirer le plus dans cette pièce, de la
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(( richesse du décor, de la beauté des glaces disposées « de manière qu'elles produisent des effets variés et « piquans, ou du choix des étoffes drapées avec goût. « Ce boudoir est couronné d'une voussure surmontée (' d'un attique percé de plusieurs yeux de bœuf qui « rappellent la lumière sous la calotte qui est au- « dessus ornée de peintures agréables. Les pans (( coupés de ce boudoir forment des renfoncements « ornés de glaces, terminés par des groupes d'enfants ; «■ des draperies, retroussées galamment, couronnent « le tout ; le bas est occupé par des sophas... Lacha- « pelle se trouve dans l'aile près de la salle à man- (( ger... Le premier étage est divisé en deux appar- « tements occupés par des amis de M. de Beaujon. » Telle était alors cette magnifique demeure, qui reçut la visite du comte et de la comtesse du Nord, en 1782, elles frappa d'étonnement et d'admiration. Ce n'était pas assez pour Beaujon de posséder un tel palais. Une autre habitation, qu'il appelait mon herniitage et qu'on nommait aussi la Chartreuse ou la Folie-Beaiijon, avait été créée par lui au milieu de vastes terrains s'étendant des Champs-Elysées au faubourg du Roule et qu'il avait transformés en jardins pittoresques. C'était une sorte de maison de campagne avec ménagerie, laiterie et chapelle. Le principal corps de logis avait l'aspect d'un grand pavillon, séparé des autres corps de bâtiments. On remarquait à l'intérieur « un sallon de plan octogone. « Ce sallon, très décoré, renferme quelques tableaux « précieux, tels que d'excellens portraits par Porbus,
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« Grimoux et Santerre : on y voit aussi des tableaux '( de MM. Machy, Bouclier et autres. Le plafond de « cette pièce est de M. Bocquet, décorateur des « Menus-Plaisirs. De cette pièce vous passez dans u la chambre à coucher, meublée d'une magnifique « étoffe jaune ; de petits amours, peints dans le milieu « du plafond qui est en voussure, paraissent enlever « dans les airs les extrémités de cette étoffe... » Un petit escalier à vis « conduit à plusieurs petites pièces « très agréables pratiquées ingénieusement dans les « combles : on y verra avec plaisir et surprise celle « représentant un bosquet charmant, au milieu duquel « est placée une corbeille de fleurs, renfermant un « lit : quatre arbres, dont la verdure s'étend sur la c( partie du plafond peint en ciel, semblent ombrager « cette corbeille et supportent des draperies suspen- « dues à leurs rameaux. Sur les flots de taflfetas des « croisées sont peints de charmans paysages par « M. Sarrazin, habile paysagiste. La porte par où « l'on entre dans cet endroit délicieux, remplacée « par une glace, vous laisse ignorer comment vous « y êtes parvenu. » Toutes les pièces de cette élégante demeure sont remplies de beaux meubles et d'objets d'art tels que de magnifiques vases de Sèvres, des pendules de marbre, des bronzes superbes et de précieux Vernis Martin.
En somme, rien ne ressemblait moins à une Chartreuse. Beaujon s'y plaisait. Il venait de fonder près de là, au faubourg du Roule, un hospice pour les orphelins construit entièrement à ses frais par l'ar-
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chitecte Girardin et qui devint ensuite un hôpital pour les malades . Un an après, en 1786, Beaujon revendit au roi, au prix de 1,100,000 livres, l'hôtel d'Evreux, où on voulait loger les princes étrangers et les ambassadeurs extraordinaires. Mais cette destination ne fut pas de longue durée. La duchesse de Bourbon acheta ce palais qui deyiniV Elysée-Bourbon. La Révolution s'en empara et le livra à des entrepreneurs de plaisirs qui donnèrent des fêtes champêtres dans le jardin et des hais et des jeux de hasard dans les salons. Puis on le vendit à Murât qui le céda à l'Empereur quand il reçut de lui la royauté de Naples. Napoléon demeura à l'Elysée en passant, le czar Alexandre P^ aussi. A la Restauration, le duc et la duchesse de Berry s'y établirent ; c'est là qu'ils formèrent leur célèbre collection de tableaux dite galerie de r Elysée; la duchesse de Bourbon avait reçu, en dédommagement de son ancienne propriété, le bel hôtel de Monaco. L'Elysée, sous le gouvernement de Juillet, reçut encore quelques hôtes de passage comme Méhémet-Ali et la reine Christine, mais il ne reprit un peii d'éclat que le jour où le prince Louis-Napoléon vint s'y préparer à entrer aux Tuileries. Ce fut la dernière phase brillante de ce palais qui ne devait plus bientôt être éclairé que par la veilleuse d'un président économe.
La mauvaise santé de M. de Beaujon était la principale raison qui lui avait fait abandonner l'hôtel d'Evreux. Depuis quelque temps l'existence de ce favori de la fortune n'était plus digne d'envie. Sous
ses lambris dorés, sous ses riclies tentures le sommeil le fuyait obstinément ; ses magnifiques jardins étaient comme fermés pour lui, car il ne pouvait marcher ni supporter la voiture la plus moelleuse. Il donnait des dîners exquis, et ne mangeait, dit M™^ Vigée-Lebrun, qu'un triste plat d'épinards, des fêtes et des soupers dont il entendait le bruit du fond de son lit. Les plus jolies femmes de Paris et les mieux qualifiées prenaient leurs ébats autour de lui, et il devait à peine les regarder, car la moindre émotion lui était interdite ; mais elles venaient l'une après l'autre l'entretenir et le bercer de leurs historiettes et de leurs chansons. On les appelait les her censés de M. de Beaujon. Vers neuf heures il se couchait, et quand il paraissait assoupi, les berceuses se retiraient et trouvaient un souper délicatement servi. Les soins qu'elles lui donnaient n'étaient pas sans remerciements sous une forme ou sous une autre, et cela coûtait au financier environ 200,000 livres par an. Le berceau de M. de Beaujon était un lit sculpté et peint représentant une corbeille de roses, ce qui chez tout autre aurait paru ridicule ; mais son extrême bonté désarmait les rieurs. Sa maison était patriarcale ; il mariait ses serviteurs, logeait femmes et enfants, élevait ceux-ci, payait leur apprentissage. Aussi il recueillait les fruits de cette bonté touchante : il avait des domestiques sages, sédentaires et afifectionnés.
Le Maréchal de Saxe qui l'honorait de son amitié, étant venu à Paris après Fontenoy, M. de Beaujon lui donna une fête pour célébrer sa victoire, et il brûla
devant lui, à la flamme d'une bougie, une obligation de 20,000 écus qu'il avait prêtés au maréchal avant la campagne. Cet acte magnifique rappelle un trait pareil de Fûgger d'Augsbourg. Les Fùgger, autrefois simples tisserands — aujourd'hui princes de l'Empire — s'étaient enrichis rapidement par le commerce au temps de Charles-Quint, et avaient fourni à cet empereur de grosses sommes pour ses expéditions. Antoine Fiigger, recevant un jour Charles-Quint à dîner, alluma un grand feu de cannelle, et jeta dans ce feu, devant l'empereur, le titre de ses créances, se trouvant, dit-il, assez payé par l'honneur que lui faisait un si grand prince de s'asseoir à sa table.
Dans un pamphlet périodique de son temps,Beaujon est traité de Turcaret, de lourdaud, ignare, et même un peu coquin. Cette dernière injure ne reposait sur rien. Quant au reste, il est vrai que Beaujon, d'après M"^^ Le Brun, était très petit, très gros et sans physionomie ; mais aucun malheureux ne s'adressait vainement à lui : il ne se piquait pas de littérature comme quelques-uns de ses confrères, mais il secourait sans bruit beaucoup d'hommes de lettres. Il offrit sa bourse à De Belloy, auteur du Siège de Calais; le poète était mourant, il fît prier Beaujon d'employer l'argent qu'il lui destinait à faire exécuter son buste en marbre et de le placer entre Corneille et Racine au foyer de la Comédie-Française. Ce buste y est, en effet, mais non à la place que le vaniteux poète s'était choisie.
L'acteur Carlin venait de perdre 50,000 livres dans
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une banqueroute ; ce qui le désolait le plus c'était la pensée de sa fille, bonne musicienne, mais aveugle, qui vivait du revenu de ce capital. Rassurez-vous, lui dit Beaujon, je me charge d'elle, et elle ne saura pas que cette ressource lui manque. Beaujon mourut en 1786 sans postérité. Son testament contenait plus de 3 millions de legs particuliers.
Sa belle habitation des Champs-Elysées fut morcelée. Une partie des jardins servit pendant quelque temps de lieu de plaisir et de promenade dont on payait l'entrée. Puis la spéculation s'en empara et y créa un nouveau quartier. Cependant quelques restes de Tancienne Chartreuse de Beavjon subsistaient encore il y a peu d'années; c'était la demeure de Gudin, le célèbre peintre de marines (1). Elle a été rasée, et remplacée, par un nouvel hôtel pour un des membres de la famille Rothschild. Il n'y a donc plus rien aujourd'hui qui rappelle la fastueuse demeure du fmancier Beaujon ; mais il reste de lui un souvenir impérissable : c'est le bel hôpital qui porte son nom !
(t) Il y avait encore dans le grand salon octogone un grand et beau plafond, oeuvre de Boucher, on aime à penser qu'il a été conservé.
E financier Boutin, qui avait été trésorier général de la marine et des colonies, rivalisait à la fois de magnificence et de générosité avec Beaujon. S'il n'a pas laissé comme son émule un monument attestant sa bienfaisance, on sait par les témoignages contemporains qu'on pouvait à peine compter le nombre des infortunés dont il était l'appui. Sa maison, largement hospitalière, était particulièrement ouverte aux artistes, aux hommes de lettres, à tous ceux qui pouvaient y apporter leur contingent d'esprit et d'amabilité. Il donnait très souvent des dîners d'autant plus appréciés qu'il possédait au suprême degré l'art si important de grouper ses convives suivant leurs convenances et leurs sympathies mutuelles. Son hôtel de la rue Saint-Lazare renfermait de belles collections de minéralogie, d'histoire naturelle et desserres remplies de plantes rares ; mais il était remarquable surtout par de magnifiques jardins que ses familiers
nommaient Tivoli et qu'on appelait communément la Folie-Boutin. C'était une folie de plusieurs millions ; mais quelle gracieuse folie !
(T Je voudrais, a dit le Prince de Ligne, je voudrais a échauffer tout l'univers de mon goût pour les jar- (( dins... il n'est point de vertus que je ne suppose à « celui qui aime à parler et à faire des jardins. » Nous en parlerons donc à sa suite et d'autant plus volontiers que nous avons ressenti cent fois nousmêmes, à la vue de la campagne, l'impression que le Prince de Ligne traduit ainsi : « Mon cœur rit à la « nature et éprouve la même sensation que mes pou- (* mons à la réception d'un vent frais qui vient les (( rafraîchir. »
L'amant de la nature la trouve toujours et partout intéressante. Mais s'il est appelé à dessiner un nouveau jardin, il cherchera surtout à reproduire les tableaux naturels qui lui plaisent le plus. C'est en cela que consiste Vart des jardins. Cet art, comme tous les autres, a subi les variations que le temps amène avec lui, et l'on y retrouve toujours un rapport de caractère avec le goût dominant à chaque époque. Les jardins de Le Nôtre, par la beauté des lignes et la majesté des proportions, s'ajustent si bien à la pensée de Louis XIV qu'il semble, toutes distances gardées, que le monarque et l'artiste aient été créés l'un pour l'autre. Le Nôtre était un grand artiste et un parfait honnête homme. Il était simple, naïf, sans aucune prétention en dehors de son art. « Un mois « avant sa mort, dit Saint-Simon, le roi, qui aimait
(( à le voir et à le faire causer, le mena dans ses j arec dins, et, à cause de son grand âge, le fit mettre (' dans une chaise que des porteurs roulaient à côté « de la sienne et Le Nôtre disait là ; Ali ! mon pauvre « père, si tu vivais et que tu pusses voir un pauvre « jardinier comme moi, ton fils, se promener en chaise (( à côté du plus grand roi du monde, rien ne man- « querait à ma joie. »
Louis XIV, grand travailleur, prenait un intérêt aux moindres détails. Il écrivait à Golbert : « Vous ne « m'avez rien mandé touchant le travail qu'on fait à « Saint-Germain sur les terrasses de l'appartement « de M™'' de Montespan. Il faut achever celles qui n sont commencées et accommoder les autres ; l'une « en volière pour y mettre des oiseaux, et pour cela « il ne faut que peindre la voûte et les côtés et mettre « un fil de fer à petite maille qui ferme du côté de la « cour, avec une fontaine en bas, pour que les oiseaux (i puissent boire ; l'autre... pour y mettre de la terre « et en faire un petit jardin. Mandez-moi ce que. « vous avez fait là-dessus jusqu'à cette heure. »
Ce genre de jardin, où Le Nôtre s'est illustré et qu'on appelle encore à la française, semblerait facile à imiter ; cependant tout ce qu'on a fait après lui est resté fort au-dessous de ses créations. Deux grands souverains, Pierre P^ et Frédéric II ont imité les jardins de Versailles à Postdam et à Péterhof. Cette dernière résidence présentait au temps du prince de Ligne une réunion de spécimens des différents genres : « On y voit, disait-il, la petite nicinière hollandaise
« que Pierre P"" avait commencé par avoir, l'agrandis- « sant ensuite parce qu'il avoit vu depuis dans ses « voyages : c'est ainsi que, dans le premier genre, « il avoit bâti lui-même, sur le bord de la mer, sa « maison qu'on appelle Mo np lai sir, et que, dans des « bosquets mal dessinés, mal plantés, il y a des « attrapes, des horloges, des clavecins, des carillons, « des orgues, des musiciens, des canards, des chiens, a et des chasses en mouvement par l'eau. C'est ainsi « que, dans le second genre, les cascades l'emportent « sur celles de Versailles, allant toujours et fournis- « sant les plus gros volumes d'eau que j'aye vus. » Le prince de Ligne remarque en même temps de l'autre côté de ce château un nouveau jardin naturel suivant la nouvelle mode, qui tendait alors à se répandre.
En effet, l'art solennel de Le Nôtre commençait à être délaissé ; il n'était plus en harmonie avec le laisser-aller des mœurs du xviii' siècle ; on le trouvait monotone et ennuyeux. Alors parurent les écrits de J.-J. Rousseau, si fortement empreints d'enthousiasme pour la nature telle qu'elle est sortie des mains du Créateur ; il sembla qu'il découvrait un pays nouveau, et Ton crut pou voir dire qu'avant lui le sentiment de la nature n'existait pas. C'était une erreur. Les lignes droites et leurs longues perspectives ont leur beauté, et l'abus des Kgnes courbes et sinueuses devait conduire à un autre genre de monotonie.
Quoi qu'il en soit, le genre pittoresque ou naturel emprunté aux Anglais s'introduisit en France, mais
avec moins de sauvagerie que cliez nos voisins, ce qui nous attira leurs railleries, et ce fut Boutin qui essuya les premières flèclies. Horace Walpole se moquait de nos jardins, de leurs mesquines proportions et de leurs imitations puériles ou incomplètes de la nature. « La mode des jardins anglais fait ici des pro- « grès étonnants, quoique assez peu rapides, car je « n'en ai vu littéralement qu'un seul et encore il « ressemble exactement à la carte d'éclianLillons « d'un tailleur. C'est un M. Boutin qui a relié un « morceau de ce qu'il appelle un jardin anglais à (t toute une série de terrasses en pierres avec des « degrés de gazon. Il y a trois ou quatre montagnes « fort élevées, exactement pareilles pour la hauteur « et pour la forme à un pudding aux herbes. Vous « vous faufilez entre elles et une rivière qui serpente « par des angles obtus dans un chenal en pierre et « qui est alimentée par une pompe : quand il y vienf< dra des coquilles de noix, je suppose qu'elle sera « navigable. Dans un coin renfermé par des murs (* de craie se trouvent les échantillons dont j'ai parlé : f( il y a une bande de gazon, une autre de blé et une '< troisième en friche, exactement dans l'ordre où « sont rangés les lits dans une chambre d'enfants. » Dans une autre lettre adressée à la comtesse d'Ossorj', Walpole dit encore, au sujet des jardins de Boulin : « C'est quelque chose de si sociable que de pouvoir « se serrer la main par-dessus la rivière du sommet « de deux montagnes ! Il n'y a qu'une nation aussi « aimable qui ait pu l'imaginer. »
On pourrait croire que ce compliraent à la nation française vient là pour adoucir ou compenser sa critique ; mais Walpole n'a pas de ces ménagements ; sa parole est généralement acerbe et dépasse quelquefois la mesure. En réalité il subit malgré lui le charme de cette amabilité dont il a éprouvé les effets ; car il a eu une large part dans les attentions que la société française a toujours prodiguées aux étrangers. Si l'on rassemblait tous les traits acérés qu'Horace Walpole lance contre la France dans sa correspondance, on s'étonnerait que pendant quinze ans (de 176o à 1780) il se soit plu à visiter chaque année un pays où tout le choquait : la saleté et V incoynmodité des maisons ; la vulgarité et la grossièreté des femmes de qualité, bien qu'il y en ait, ajoute-t-il, dJ excessivement agréables; l'ignorance et la vanité des hommes en général ; la sottise des savants et des philosophes superficiels, arrogants et fanatiques ;la fausse réputation de gaieté et de vivacité donnée aux Français qui lui paraissent, au contraire, plus inanimés que les Allemands. Il y a des gens qui ont le singulier privilège de dire des duretés sans qu'on s'en fâche ; cela passe pour de l'originalité. Tel était Walpole. Tout lui parait ici mauvais, absurde, ridicule. Il parle de Versailles avec le plus grand dédain ; il n'y voit qu'un mélange de pompe, d'ostentation et do mesquinerie. 11 décrit un dîner de trois services où « les deux tiers des plats sont rapetassés avec de la « salade, du beurre et des pâtes feuilletées, tout ce u qui est le contraire de la bonne cuisine. » L'opéra
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français le dégoûte, il en loue cependant la mise en scène et les danses merveilleuses, ce serait donc la musique qui n'aurait pas son approbation ; or, nous le voyons ailleurs parler avec grande satisfaction d'une musique qui se faisait chez lui à Stra^^berry- Hill avec des cors et des clarinettes, ce qui paraît être d'un goût un peu sauvage.
Mais voici une parole qui nous explique tout : « Pas un homme sur la terre n'est moins français « que moi. » C'est donc l'orgueil britannique qui lui dicte ses jugements. Il ne peut cependant retenir un hommage aux dames françaises. Là est le défaut de la cuirasse de l'orgueilleux anglais : « Au travers de « tous ces ridicules que je vois, il existe une douceur u dans la société des femmes de bonne compagnie, « qui me captive entièrement. » Du reste, les boutades de Walpole n'étaient pas aussi spontanées qu'on le croit. Il avait écrit en 1771 ce que nous avons cité ; trois ans après, son cousin, le général Conway, ayant pris la défense des jardins de Boutin, il lui répliqua en maintenant son opinion avec les mêmes plaisanteries et dans les mêmes termes qu'en 1771, comme s'il en avait gardé copie.
Un autre anglais, Arthur Young, qui visita après Walpole, en 1787, les principaux jardins français, les critique aussi, mais avec plus de modération, moins de recherche d'esprit et moins de concetti. Il parle d'Ermenonville avec attendrissement, comme admirateur de J.-J. Rousseau, et reconnaît que « le pay- « sage est parfaitement exécuté. » A Chantilly, il
ne trouve à admirer sans réserve que « les écuries qui « peuvent contenir 240 chevaux anglais » et il dédaigne le labyrinthe : « C'est, dit-il, le rébus du « jardinage. » Luciennes inspire à Arthur Young cette pensée originale : « Frédéric-le-Grand n'avait (( pas de maîtresse, il ne lui faisait pas bâtir des (( pavillons magnifiquement meublés, mais il avait « un tort cinquante fois plus grand. Mieux vaut (( qu'un roi courtise une jolie femme que les (( provinces de ses voisins. La maîtresse du roi (( de Prusse lui a coûté cent millions sterling et « cinq cent mille hommes, et avant que le règne de (( cette favorite, la guerre, soit passé, elle peut « coûter encore autant. »
Sur la question des jardins, le prince de Ligne s^est chargé de répondre aux Anglais : qu'il faut aimer la nature en beau ; qu'il ne s'agit pas de planter des ronces, des épines, des chardons, et « de choisir, « comme certains lords atrabilaires, une campagne « bien déserte pour y placer un château. » La dispute entre les partisans de l'ordre et du désordre dans le paysage s'échauffait parfois, comme cela arrive en politique, entre ces deux principes contraires. La poésie se jetait dans la mêlée, et Delille écrivait :
Il fut un temps funeste où, tourmentant la terre, Aux sites les plus beaux l'art déclarait la guerre ; Et comblant les vallons, et rasant les coteaux, D'un sol heureux formoit d'insipides plateaux. Par un contraire abus, l'art, tyran des campagnes, Aujourd'hui veut créer des vallons, des montagnes,
Evitez ces excès
Respectez la nature
Bannissez des jardins tout cet amas confus D'édifices divers prodigués par la mode, Obélisque, rotonde et kiosk et pagode, Ces bâtiments romains, grecs, arabes, chinois, Chaos d'architecture, et sans but, et sans choix. Dont la profession, stérilement féconde.
Enferme en un jardin les quatre parts du monde.
On voit que Delille se plaçait dans un juste milieu entre les deux genres ennemis. Il concluait ainsi :
Chacun d'eux à des droits, n'excluons l'un ni l'autre, Je ne décide pas entre Kent et Le Nôtre.
Malgré sa modération, le 'poème des Jardins fut l'objet d'une satire burlesque : Le chou et le navet, dont l'auteur était le comte de Barruel ; Rivarol et Ghampcenets passaient pour y avoir coopéré. Les deux légumes viennent l'un après l'autre se plaindre de l'oubli dédaigneux du poète.
D'où vient que ton esprit et ton cœur en défaut Du jardin potager ne dirent pas un mot?
Songe à tous mes bienfaits, délicat petit maître; Ma feuille t'a nourri, mon ombre t'a vu naître; Dans les jardins anglais tu me proscris en vain.
Mais crains de voir bientôt, pour venger notre affront, Les chardons aux pavots s'enlacer sur ton front.
Dans les préceptes tracés par le prince de Ligne pour la composition des jardins, on retrouve l'homme sociable par excellence qui disait qu'il s'était défait presque pour rien d'un Salvator Rosa parce qu'il représentait un désert, et qu'un tableau sans figures
ressemble à la fin da monde. Il veut que ses jardins soient animés par des figures c'est-à-dire par des animaux, et avec fort peu de constructions antiques; il plaint les malheureuses statues isolées dans un parc, toujours debout, toujours au soleil, toujours exposées aux badauds; il demande qu'on les groupe quelquefois. Diderot au contraire les veut solitaires. Dans ses extases paysagistes, dont il fait part à M"® Voland, extases un peu factices comme tous ses enthousiasmes, il dit « qu'il ne faut pas beaucoup de statues dans « un jardin; qu'il faut les regarder comme des êtres « qui aiment la solitude et qui la cherchent, des « poètes, des philosophes et des amants, .. qui m'arrê- « tent et avec lesquels je m'entretians longtemps...» Le prince de Ligne blâme la templomanie, la Grécie des Anglais et surtout la Gothie de M. Walpole. Il se montre cependant indulgent pour une fantaisie rustique qu'il a vue à Péterhof : « Il y a, dans ce nouveau « jardin que l'on forme, un chalais qui représente un c( tas de foin ; quelques bottes en bouchent la porte et « les fenêtres : il faut les ôter pour entrer. On s'y « méprend toujoars; on pardonne aisément cette (( supercherie, en entrant dans un salon orné dans le « meilleur goût de Paris. La mer qui baigne les bords « du jardin du vieux Péterhof, et qu'on découvre de « nouveau, répand un charme inexprimable sur tout a cela. » Mais il admirait moins les jardins de Tsarskoé-Sélo, résidence favorite de Catherine IL Elle avait prodigué les marbres et l'or dans ce palais, et les jardins étaient agrémentés de petits cours d'eau
factices. De cela surtout le Prince de Ligne plaisantait tout haut, disant que cette rivière était une prétention de l'Impératrice. Or, un jour, on apprit au Palais qu'un jardinier était tombé dans l'eau et s'était noyé. L'Impératrice se montra d'abord touchée de ce malheur, puis se tournant vers le Prince de Ligne : « Eh bien. Monsieur, que direz-vous de cet homme « noyé dans ma rivieYe ? — Le flatteur ! répondit le « prince. »
Mais revenons à Boutin qui nous pardonnerait sans doute cette longue digression sur un sujet qui le passionnait tellement. Les jardins qu'il avait créés occupaient l'immense espace compris entre la rue de Clichy actuelle et la rue de Monceau. Il avait, le premier en France, essayé le genre irrégulier, et Delille lui adressait ces vers :
Tel que ce frais bouton,
Timide avant-coureur de la belle saison,
L'aimable Tivoli d'une forme nouvelle
Fait le premier en France entrevoir le modèle.
Le succès de Boutin fut complet. Or, comme dans notre pays tout se fait par engouement, il n'y eut pas si petit jardin qui ne se costumât à la mode du jour. Chacun voulut avoir, ne fût-ce qu'en miniature, ses rochers, ses ruines, ses prairies, sa petite rivière sinueuse et torrentueuse alimentée par une pompe, cours d'eau minuscules dont Sophie Arnould disait : « Cela ressemble à une rivière comme deux gouttes « d'eau. .) Les jardins de la Folie-Boutin par leur étendue permettaient une imitation moins puérile du
genre anglais et de la nature. Les railleries qu'en faisait Horace Walpole n'étaient nullement fondées, si l'on s'en rapporte à l'opinion de M"'® Vigée-Lebrun dont le goût ne saurait être contesté. Bon tin lui-même était si bien considéré comme un homme de goût que M°^® du Deffand nous le montre, appelé à Chanteloup par le duc de Ghoiseul et lui apportant des dessins de jardins. Le Petit-Trianon est resté comme un modèle dans ce genre pittoresque. Tels étaient encore le Moulin-Joli de Watelet, et Ermenonville, célehve 'par le séjour de Jean- Jacques et de Grétry, célèbre aussi par ses jardins.
La Folie-Boulin comprenait deux habitations, l'une rue Saint-Lazare, sur l'emplacement marqué aujourd'hui par le n° 102; c'était l'hôtel d'apparat; l'autre dans le haut du parc pour les réunions intimes : c'était un pavillon qui subsiste encore et qui a été occupé pendant un certain temps par l'ambassade d'Esi)agne.
La mort de Boulin a inspiré quelques paroles touchantes à M'^^ Vigée- Lebrun ; elle a peine à comprendre qu'un homme aussi bon ait été condamné. Mais d'autres ont eu le même sort qui ne le méritaient pas davantage. Boutin fut guillotiné le 23 juillet 1794 et la Folie-Boutin fut morcelée au profit de la République qui s'en était emparée nationalement. Une partie des jardins, sous le nom de Tivoli, fut consacrée aux plaisirs publics. La vogue de Tivoli fut d'abord immense, puis elle diminua et finit par s'éteindre sous la Restauration.
AU DARD de Sain te- James (1), trésorier général de la Marine, puis fermier général, était, d'après les mémoires de M""*^ Vigée Le Brun, un homme de moyenne grandeur, gros et gras, au visage très coloré de cette fraîcheur qu'on peut avoir à cinquante ans passés quand on"se porte bien et qu'on est heureux. Il n'avait pas craint de bâtir à Neuilly, en face de Bagatelle, célèbre petit château du comte d'Artois, une maison qui, par son élégance et la beauté de ses jardins dans le genre anglais, éclipsait la demeure du Prince. On l'appelait la Folie Sainte-James. Mais cette folie a été emportée comme beaucoup d'autres par l'ouragan révolutionnaire ; tandis que Bagatelle a eu la chance d'y échapper, et celle non moins heureuse de passer entre les mains de sir Richard Wallace, ce généreux Anglais,
(I) Il avait pris ce nom d'une terre que son père, M. de Vaudésir, ami de Marmontel, possédait près d'Angers.
si français par le cœur et qui montre une égale passion pour les beaux arts et la bienfaisance (1). Le financier Sainte James avait accumulé dans sa Folie toutes les recherches et les fantaisies que peut inspirer le goût du pittoresque. Le Roi Louis XVI vit un jour son carrosse arrêté un instant par un énorme rocher que tramaient quarante chevaux et qui barrait la route. On lui dit que ce rocher était une montagne destinée au parc de M. Sainte- James. Depuis lors, le roi appelait Sainte-James Vhomme au rocher, et plaisantait le comte d'Artois sur le luxe supérieur de son voisin.
C'était, parait-il, une ravissante demeure que la Folie Sainte-James. Le guide des amateurs et étrangers par Thièry (1787) décrivait cette maison, œuvre, comme Bagatelle, de l'architecte Bellanger. La façade de la cour était ornée d'un joli péristyle d'ordre dorique élevé sur quelques degrés. Du côté du jardin un perron à deux rampes terminé par deux lions en marbre bleu turquin et recouvert par un baldaquin dans le goût chinois dominait un paysage délicieux encadré à droite par le beau pont de Neuilly et à gauche par le Mont-Valérien. Suivons notre guide, pour visiter les merveilles du dehors, en abrégeant un peu de trop minutieux détails. « Le « jardin, traité dans le genre pittoresque, offre des (' sites charmants et agréablement variés par les
(1) Bagatelle n'était pas une habitation ; c'était une bonbonnière. Pour la rendre logeable on a un peu changé ses proportions.
« contours d'une rivière factice, disposée de façon « que la rivière de Seine semble en faire la conti- « nuation de tous côtés. L'on communique par des « ponts de pierre ou de brique à plusieurs îles for- « mées par cette rivière. Une de ces îles, nommée « nie des magnolias, a dans son milieu un bosquet, « orné d'un groupe de marbre blanc, représentant « Zéphire et Flore, et de trois vases de marbre posés « sur des fûts de colonne : chacun d'eux contient un « jet dont l'eau, retombant en nappe, inonde le bos- « quet... Sur la droite de cette île, la rivière forme « une espèce de lac au milieu duquel on a construit « un kiosque, dans le genre chinois... L'autre île « est un bosquet où l'on a placé, entre de grands c< acacias et de beaux magnolias, un buste d'Apollon « en marbre blanc... Une espèce de labyrinthe sou- « terrain, placé dans les environs, offre un asile « contre les ardeurs du soleil. Une caverne lui sert « de vestibule ; elle conduit sous une voûte de u mousse où règne l'obscurité ; on y entend le bruit « des eaux, qui tombent en bouillonnant sur des « roches. Un jour mystérieux, adroitement pratiqué, « vous laisse apercevoir cette chute en avançant « quelques pas, et l'on ne quitte qu'à regret cet « endroit dont on ne peut se lasser d'admirer l'effet... « A quelques pas de là, on trouve un petit temple ou « laiterie gothique de forme pentagone qui ne reçoit '( de jour que par sa coupole... Après avoir respiré le « frais délicieux de cet endroit et suivi les détours « sinueux du chemin voûté où l'on rencontre encore
« des chutes d'eau, l'on sort de cet agréable dédale « par un petit salon rustique, et l'on se trouve sur « les bords de la rivière . . Non loin de la maison, « près les murs de clôture, sur la rive gauche de la « petite rivière, est une composition immense de a rochers formant une vaste voussure ornée dans « son milieu d'un corps d'architecture composé de « six colonnes d'ordre dorique, avec un fronton (( triangulaire... » Sous ces rochers, des grottes souterraines conduisent à « une superbe salle de bains « décorée en stuc et dont la voûte est décorée de cais- « sons et rosaces. » Près de la maison et de la salle à manger, l'eau jaillissante d'un bassin fait entendre son doux murmure. Partout, le long des allées sont
placés des vases de marbre et des statues « Dans
les bosquets du fond est un temple de Bacchus ; son porche est couvert de chaume. Ce temple dans le genre gothique (1) est de forme ronde; sa décoration intérieure consiste en une frise en bas-relief qui règne dans le pourtour. Entre les voussures en ogives soutenues par des piliers, sont des bas-reliefs en médaillons dont les fonds colorés forment autant de camées supérieurement traités. Au milieu se voit un groupe de marbre blanc, représentant Bacchus et Erigone ; son piédestal décoré de bon goût a la forme d'un autel antique. Des banquettes circulaires en sparterie imitant des bancs de ga- < zon... »
(1) On trouvera étrange ce temple gothique consacré à Bacchus.
Après tant de détails sur les jardins, Thiéry oublie les serres de la Folie Sainte-James, serres immenses, et vitrées en grandes glaces qui en dissimulaient les limites. Elles étaient dessinées comme le dehors en jardin anglais, ornées de vases et statues antiques, et offraient l'illasion d'un printemps perpétuel.
A Paris c'était un autre luxe. L'hôtel que l'opulent financier possédait place Vendôme (n° .3) était un vrai palais, très richement décoré à l'intérieur parBellanger, architecte du comte d'Artois. On y admirait surtout un magnifique salon dont les portes, panneaux et plafonds étaient peints par Lagrenée le jeune, peintre du Roi. Ce salon seul avait coûté 100,000 écus, et la salle à manger 100,000 livres. Les meubles étaient en rapport avec l'ornementation. Un superbe cabinet d'histoire naturelle, comprenant une collection complète de tous les métaux précieux et les oiseaux les plus rares, était cité comme l'une des curiosités de Paris. Sainte- James donnait souvent à diner conformément aux traditions de sa compagnie. C'étaient des diners splendides où il aimait à réunir trente ou quarante personnes, cherchant le nombre plus que le choix des convives, et cherchant surtout le faste qu'il aimait avec passion.
A la Folie Sainte-James on jouait souvent la comédie, et devant un public si nombreux que, dans les intervalles du spectacle, les invités, répandus dans le parc, lui donnaient l'apparence d'une promenade publique. Un jour on apprit que le dispensateur de tous ces plaisirs venait d'être mis à la Bastille et
déclaré en banqueroute. On voit dans le Livre rouge que Sainte-James avait fait à l'Etat une avance de plus de 9 millions qui pendant deux ans ne lui fut pas remboursée. Ce retard peut avoir contribué à sa ruine. Mais Marmontel l'accuse surtout « d'avoir dis- « sipé follement une grande fortune laissée par son « père. »
Le principal artisan de sa ruine était M"^ Beauvoisin. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans les Mémoires secrets: « Ce magnitique seigneur, ayant plus d'ar- « gent que de goût, avait fait des dépenses énormes « pour elle. On estime qui faut qu'il lui ait donné en « bijoux seuls et autres efifets environ quinze à dixce huit cent mille francs outre 20,000 écus par an. « La vente (de la Beauvoisin) est aujourd'hui l'objet « de la curiosité non seulement des élégantes, mais « même des femmes de qualité. On y compte deux « cents bagues plus superbes l'une que l'autre ; on y « voit des diamants sur papier, comme chez les lapic( dallées, c'est-à-dire non montés ; ses belles robes « montent à quatre- vingt ; on parle de draps de « trente-deux aunes, tels que la reine n'en a point. « Enfin, depuis la vente de la fameuse Z)e5c?/«a>Hj;5 on Cl n'en connaît pas en ce genre qui ait fait autant ce de bruit. »
Du reste Sainte-James dépensait aussi beaucoup pour lui-même ; lorsqu'il trouvait des choses à son goût, le prix ne l'arrêtait pas ; témoin une pendule de Robin, prodige de science mécanique et marchant quarante jours sans être remontée, qu'il achetait à la
vente du duc d'Aumont, en 1782, au prix de 4223 livres, ce qui représenterait aujourd'hui quatre fois cette somme. Il est vrai que ce prix pouvait paraître modéré en regard d'une pendule du même artiste qui ligure pour 18,000 livres dans les comptes du Petit-Trianon.
Sainte-James s'épanouissait dans son luxe, sans se douter que sa ruine était imminente. Elle le surprit et l'accabla. Se voyant réduit tout d'un coup à une extrême pauvreté, il ne put supporter une cliute aussi profonde, et il mourut de chagrin à la Bastille, pendant que l'on instruisait son procès. Avant son désastre, il avait marié sa fille à M. de Puységur, colonel d'artillerie, l'un des premiers disciples de Mesmer. Baudard de Sainte-James figura comme témoin dans le procès du collier. Il y était partie intéressée comme ayant prêté aux joaillers Bœhmer et Bassenge 200,000 livres pour cette affaire.
LAYOISIER
A liste des fermiers généraux s'honore du grand nom de Lavoisier, père de la chimie moderne et que l'on regardait de son temps comme le premier chimiste de TEurope. La seule histoire de ses travaux scientifiques exigerait des développements qui sortent de notre cadre. Pour en citer quelques-uns, il découvrit la composition de l'eau, expliqua les fonctions de l'oxygène dans le feu et dans l'air, et affirma que rien dans la nature ne se crée, mais que tout se transforme. Du reste, nous ne pouvons mieux faire que de nous en rapporter au passage suivant de la Biogt^aphie médicale : « Il ne suffisait pas d'avoir en quelque « sorte recréé la chimie, il fallait encore la débar- « rasser des termes bizarres ou mystérieux qu'elle « avait empruntés à l'alchimie, et introduire une « nomenclature qui fût en harmonie avec la théorie (( nouvelle... Lavoisier se concerta sous ce point de « vue avec les chimistes les plus renommés de Paris
« qui décidèrent que les divers corps seraient dési- « gnés d'après la composition constatée par la nou- « velle théorie. Delà résulta une terminologie siuiple « et claire, qui, ayant fondu en quelque sorte les « définitions dans les noms, contribua puissamment « à répandre le goût de la chimie, mais qui aussi, « reposant sur l'hypothèse de l'oxygène comme prince cipe général et unique de combustion et d'acidifi- « cation, a beaucoup perdu de sa valeur et ne peut « plus être interprétée aujourd'hui comme elle le fut « dans le principe. »
Telle est, en effet, la fragilité de la science. Il surgit toujours à des époques plus ou moins rapprochées un nouveau savant qui démontre très bien la fausseté d'une théorie existante et qui expose une théorie nouvelle. On l'applaudit, on l'acclame, on l'élève sur le pavois ! Mais bientôt à son tour il en sera précipité. Quoi qu'il en soit, on continue, et c'est justice, à honorer ceux qui ont labouré le champ de la science ; si leur récolte est incomplète, il en reste toujours quelque chose. « J'ai toujours admiré avec respect, « écrit M°' Dupanloup, ces forts et généreux esprits « dont les profondes investigations, dont les puissants (i calculs s'élèvent jusqu'aux cieux et descendent « jusqu'au fond des abîmes ; dont les merveilleuses « découvertes s'étendent aux siècles les plus éloignés, « pénètrent toute la nature et lui dérobent ses secrets « les plus cachés ! . . . Volontiers je rends un hommage (( solennel aux Laplace, aux BerthoUet, aux Lavoi- « sier, aux Guvier et à tant d'autres... »
LAVOISIER
Si nous considérons dans Lavoisier l'opulent fermier général, nous aurons de ce côté peu de chose à dire, car son luxe n'avait rien d'extraordinaire et son hôtel de la rue d'Anjou, rien de remarquable : mais, à considérer l'homme et le citoyen, on doit admirer en lui un des plus beaux caractères que l'on puisse citer. Passionné pour la chimie dès sa première jeunesse, Lavoisier s'était signalé par des travaux qui lui avaient ouvert les portes de l'Académie des sciences, lorsqu'il avait à peine vingt-cinq ans. Non content de ses efforts personnels, il aidait de ses deniers les jeunes gens qui, à son exemple, se vouaient aux recherches scientifiques. On rapporte de lui maints traits de générosité. Il fit la fortune d'un pauvre lampiste nommé Quinqaet, en lui faisant don d'une lampe qu'il venait d'inventer et qui porta alors et depuis le nom du donataire. Ce fut pour augmenter ses moyens d'action que Lavoisier devint fermier général. 11 fit depuis lors dans le champ de la science de nouvelles et nombreuses conquêtes qui avaient toujours pour but et pour effet l'utilité publique.
Il appliquait aux affaires de finance la méthode et la clarté qu'on admirait dans ses travaux scientifiques. Il avait acquis par là une grande influence dans la compagnie des fermiers généraux et on le consultait toujours dans les questions difficiles. Ses vues étaient éclairées et libérales. Ainsi il faisait exonérer les jaifs de Metz de taxes humiliantes. Ayant remarqué qu'une fiscalité trop dure peut nuire aux recettes, il faisait réduire ou supprimer certains
droits plus onéreux pour le peuple que lucratifs pour l'État. En 1788, il sauvait la ville de Blois de la disette par ses avances personnelles. Son génie s'appliquait également à toutes les branches des connaissances humaines et savait y porter une vive lumière. En 1791, il présentait à l'Assemblée constituante un Traité de la richesse territoriale de la France, dont cette Assemblée ordonna l'impression. La science et l'industrie se servent encore aujourd'hui des méthodes ingénieuses et des instruments inventés par Lavoisier et modifiés seulement pour de nouveaux usages ; c'est ainsi que le gazomètre qu'il avait imaginé pour mesurer l'air a été appliqué au gaz d'éclairage. Mais les services, les talents, les vertus même de Lavoisier, ne purent le préserver du sort de ses collègues.
Llllustre savant était depuis longtemps le point de mire du journal de Marat, Y Ami du Peuple. Marat, savant douteux, ancien médecin des écuries du comte d'Artois, voulait se venger sur Lavoisier du dédain avec lequel les véritables savants avaient accueilli ses essais scientifiques. « Il prétendait, dit Michelet, « détruire l'optique de Newton, qu'il ne comprenait (1 même pas, » et Lalande disait qu'il n'en savait pas le premier mot. Cela le rendait furieux. L'Académie des sciences, coupable d'avoir dédaigné ce qu'il nomme « ses découvertes, est poursuivie, « désignée dans sa feuille, et, dans un pamphlet « réimprimé exprès, comme aristocrate. Des hommes « paisibles comme Laplace et Lalande, un véritable
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« patriote d'un grand caractère, Monge, sont signalés « à la haine. Il ne les accuse pas seulement d'inci- « visme, mais de vol... L'objet principal de cette « rage envieuse, c'est naturellement le premier du « temps, celui qui venait d'opérer dans la science « une révolution rivale de la révolution politique, « celui devant qui s'inclinaient Laplace et La- « grange... »
Le choix des accusations n'était pas difficile, tant est grande la crédulité populaire : l'un des crimes reprochés à Lavoisier était d'avoir suggéré à la compagnie des fermiers généraux de construire une muraille d'octroi afin d'ôterl'air àla ville et de l'étouffer ! <( Ses accusations persévérantes, dit encore Michelet, <( réitérées sous plusieurs formes, préparent l'écha « faud de Lavoisier. Celui-ci, qui sent si bien qu'ayant (t tant fait et tant à faire, sa vie est d'un prix ines- « timable pour le monde, ne songe nullement à fuir. « Il ne devinera jamais la stupidité funeste qui peut (• voler une telle vie à la science, au genre humain. « Et la haine cependant grandit, cultivée par Marat ; « il n'a pu tuer Newton, il tuera pour se consoler le « Newton de la chimie (1). »
Signaler chaque jour les fermiers généraux et le premier de tous comme des ennemis du peuple et
(I) Michelet avant d'examiner les actes de Marat s'est demandé s'il avait comme politique ou comme socialiste des idées personnelles et un corps de doctrines dont il poursuivit l'application? Or il n'aperçoit dans ses écrits qu'incohérences et contradictions : « L'examen fait, je dois dire : Non, il n'existe nulle théorie de Marat : » Michelet, Histoire de la Révolution française, Paris, 1847.
possesseurs supposés de fortunes immenses, c'était diriger contre eux une arme à longue portée dont l'effet se produisit longtemps après la mort de Marat. La disparition de ce monstre n'avait pas arrêté les supplices. Les démagogues lui avaient voué une sorte de culte ; il était pour eux comme un Tentâtes, dieu du feu, de la mort et de la destruction, et devant son autel ils immolèrent un nombre immense de victimes. Dans ces temps malheureux, dénoncer n'importe qui pour n'importe quoi, c'était montrer du zèle et sauver sa tôte pour un jour, quand ce n'était pas assouvir une basse vengeance. Le dénonciateur des fermiers généraux, le député Dupin, ancien employé des fermes, ancien protégé de Paulze, beau-père de Lavoisier, se confessa publiquement d'avoir été poussé par la peur, mais alors le mal était fait.
Lavoisier, averti de l'imminence du danger, accepta d'abord un asile qui lui fut offert par un huissier de l'Académie ; mais il le quitta bientôt, aimant mieux exposer sa vie que de compromettre son hôte. Il vint se constituer prisonnier, conservant quelque espoir de faire reconnaître sa parfaite innocence; apprenant que sous peu de jours il allait être jugé, c'est-à-dire condamné, il demanda un sursis de quinze jours. « J'ai besoin de ce temps, disait-il, pour terminer « des expériences nécessaires à un travail important « dont je m'occupe depuis quelques années; je ne « regretterai point alors la vie ; j'en ferai le sacrifice « à ma patrie. » Cofïînhal, qui présidait le tribunal révolutionnaire, répondit : a La République n'a pas
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(( besoin de chimistes. »> Lavoisier marclia d'un pas ferme à l'échafaud. Il n'avait que cinquante ans. C'est le 8 mai 1794 que ce forfait s'accomplit. Le supplice de cet homme illustre est un de ces actes de férocité bestiale sans motif et sans but qui font douter de la raison humaine. Les animaux eux-mêmes ne tuent guère que pour manger ; il en est peu qui tuent sans nécessité et ceux-là font horreur. L'illustre mathématicien Lagrange, épouvanté d'un si grand crime, s'écria douloureusement : « Il ne leur a fallu « qu'un moment pour faire tomber cette tête et cent « années peut-être ne suffiront pas pour en produire " une semblable. » — « Ainsi, dit M. de Ségur, « périt l'illustre Lavoisier, citoyen vertueux, époux « tendre et fidèle, savant célèbre, administrateur « éclairé, cet homme rare, qui enrichit vingt ans sa « patrie de nombreuses découvertes et fit une révo- « lution dans les sciences. »
Nous avons sous les yeux un portrait de Lavoisier, gravé par Henriquel Dupont : c'est une belle figure où rayonnent la flamme du génie et la noblesse des sentiments. Il avait épousé la fille d'un de ses collègues, M"^ Paulze, qui s'était associée à ses travaux en dessinant et gravant les planches de ses traités scientifiques. Ils n'eurent pas d'enfants.
Le comte de Rumford (Benjamin-Thompson) épousa, en 1804, la veuve de Lavoisier. Il était digne de succéder à cet homme illustre. Il était lui-même savant physicien, appliqué particulièrement à la recherche des meilleurs moyens pour produire et mesurer la
lumière et la chaleur. Né dans l'Amérique du Nord, Rumford combattit pour la Métropole dans la guerre de l'Indépendance, devint secrétaire d'État en Angleterre, puis général et ministre en Bavière, et vint se fixer à Paris sous le Consulat, Dans les diverses situations qu'il avait occupées, il n'avait jamais interrompu ses travaux scientifiques, qui seuls lui ont • fait un nom dans l'histoire. De tout ce qu'il a fait qu'est- il resté ?... La cheminée à la Rumford. N'oublions pas pourtant que Rumford fut l'inventeur des soupes économiques qu'il fit faire d'abord pour les pauvres de Munich, pendant son ministère. Le nom de ce savant avait été donné à une rue de Paris touchant à la rue Lavoisier. Mais la rue Rumford a disparu, absorbée par le boulevard Malesherbes.
Il ne sera pas sans intérêt de connaître le texte du prétendu jugement qui a frappé Lavoisier et avec lui vingt-sept de ses anciens collègues des fermes. Nous lisons dans la liste des condamnés : Antoine-Laurent Lavoisier, âgé de cinquante ans, né à Paris, cidevant fermier général et membre de la ci-devant Académie des Sciences, demeurant à Paris, boule - ( vard de la Magdelaine. » Puis le dispositif: « Convaincus d'être tous auteurs ou complices d'un grand complot qui a existé contre le peuple Fran- ( cois, tendant à favoriser le succès des ennemis de la France, et notamment, en mettant au tabac de l'eau, des ingrédiens nuisibles à la santé des citoyens qui en faisoient usage, en prenant six ou dix pour cent, tant pour l'intérêt de leurs caution-
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(( nemens que la mise des fonds nécessaires à leur
« exploitation, tandis que la loi ne leur en accordoit
« que quatre, en retenant dans leurs mains des fonds
« qui dévoient être versés au Trésor national, en
(( pillant et A^olant par tous les moyens possibles le
« peuple François et le Trésor national pour enlever
« à la nation des sommes immenses et les fournir
« aux tyrans ligués contre la République, ont été
« condamués à la peine de mort et exécutés le 19 flo-
« réal, 8 mai 1794 vieux style. »
ES deux Grimod de la Reynière, père et fils, étaient très différents de caractère. Le père, second fermier général de ce nom, affectait une solennité de langage et d"allure qui lui paraissait commandée par sa noblesse récente ou contestée (1). Il était très fier d'avoir épousé M'" de Jarente, nièce de l'évêque d'Orléans, très belle à part une extrême maigreur, d'une distinction un peu hautaine, et qui ne voulait recevoir que l'élite de la haute société. Elle était belle-sœur de M. de Malesherbes. Le fils Grimod s'égayait sans se gêner sur les prétentions nobiliaires de son père et ne lui ménageait pas sur ce chapitre les saillies de
(1) Quelques biographes disent que le grand-père du fermier général était charcutier. Un autre biographe, d'après des traditions de famille, croit pouvoir rattacher les Grimod à la maison des Grimaud comtes d'Orsay. La première version s'accorderait avec certains propos que l'on prête à Grimod fils quand il voulait humilier ses parents; mais la brutalité de ces propos les rend invraisemblables.
son esprit caustique. Ils n'étaient d'accord que sur la gourmandise et ils avaient là-dessus de qui tenir, car le grand-père était mort au champ d'honneur, la serviette au cou, suffoqué par un pâté de foie gras.
Les Grimod II et III se rencontrèrent un jour dans une auberge de village, où le fils, arrivé le premier, avait fait mettre à la broche toutes les dindes du pays, au nombre de sept. « Et pour qui ces sept « dindes ? demanda le père. — Monsieur, répondit « le fils, je vous avais ouï dire assez souvent qu'il « n'y a presque rien de bon dans une grosse dinde « et je ne voulais manger que les sot-l'y -laisse (1). « — Fort bien, dit alors le père ; c'est un peu dispen- « dieux, mais je ne saurais dire que cela soit dérai- « sonnable. ») Ce financier solennel, devenu fort riche par ses spéculations, avait d'ailleurs peu d'esprit, mais il tenait table ouverte, table excellente, que l'on disait être « la meilleure auberge des gens de quart lité, » et on ajoutait : « Quant à l'Amphitryon, on « ie mange y mais on ne le digère pas. »
Le peintre La Tour faisait le portrait de M. de la Reynière père, et rendez -vous avait été pris pour le terminer. Le financier envoie un laquais pour s'excuser. La Tour, furieux, s'écrie qu'il n'achèvera pas le portrait de cet imbécile ; puis il dit au laquais : « Ta figure me plaît, mets -toi là, je vais faire ton « portrait... Tu dis que ton maître t'attend? Eh
(1] Les sot ~V y -laisse soxïi deux petits morceaux très délicats logés dans deux cavités jumelles de la carcasse d'une volaille.
« bien, si tu perds ta place, je t'en trouverai une « autre...» On était habitué aux incartades de La Tour. Mariette raconte dans son abecedario quelques traits de son avidité et de son mauvais caractère qui ne savait se contraindre devant personne. Un jour qu'il faisait le portrait de M"'^ de Pompadour en présence du roi, ce prince vint à parler avec une sorte de complaisance des bâtiments qu'il faisait alors construire. « Cela est beau, dit La Tour, comme se parlant « à lui-même, mais des vaisseaux vaudraient mieux . » Le roi fronça le sourcil, mais ce fut tout. On a arrangé cette anecdote en calembour ; sur ce mot de La Tour : Sire, nous n'avons pas de marine, le roi aurait dit : « Et celles de Vernet ! » comme pour rappeler au peintre qu'il sortait de son domaine, mais Louis XV avait trop de hauteur pour dire une telle facétie.
Marmontel, en parlant de La Tour, nous le montre « le cerveau déjà brouillé de politique et de morale « dont il croj^ait raisonner savamment ; il se trouvait « humilié lorsqu'on lui parlait de peinture. Mon por- « trait, qu'il a fait en esquisse, fut le prix de la « complaisance avec laquelle je l'écoutais, réglant les t( destins de l'Europe. » La Tour était un grand artiste en son genre, mais dans ses relations c'était un caractère difficile et très âpre au gain, soit par cupidité, soit par orgueil. Quand il fit le portrait de la marquise de Pompadour, qui du reste est un chef-d'œuvre, il ne craignit pas de demander 48,000 livres, somme énorme à cette époque. On lui en envoya 24,000. Il jetait les hauts cris comme d'une insulte faite à l'art
dans sa personne. Chardin lui fit observer tranquillement que les travaux de Notre-Dame, presque tous par de grands maîtres (1), n'avaient pas été payés tous ensemble plus de 12,000 livres. La Tour ne répliqua rien. Sa brouille avec M. de la Reynière avait au fond pour cause une question d'argent. Il garda plusieurs années dans son atelier le portrait inachevé du financier. Enfin, son avarice triompha de sa rancune ; il ofî'rit de terminer le portrait et une transaction mit fin à la querelle. M. de la Reynière avait dans son hôtel de la rue Grange-Batelière d'excellents tableaux italiens et français et des marbres rares. L'almanach des arts de 1777 décrit un salon de cet hôtel, décoré par Glérisseau (2) ; « Le genre « agréable et nouveau que cet artiste a employé dans « l'ordonnance de ce salon le rend un des plus beaux (( et des plus distingués. Le style noble dans lequel « il est traité répond très bien à la grandeur de cette « pièce qui a trente-huit pieds de long sur vingt-huit « de large et de haut : aussi le spectateur éprouve- t-il (( en y entrant une satisfaction qui augmente à me- « sure qu'il en examine les différentes parties. Leur '( liaison et leur accord entre elles produisent un tout
(1) Parmi les tableaux de Notre-Dame, dons successifs de la confrérie des orfèvres, on admirait la mort de la Vierge par le Poussin, le Saint- Paul de le Sueur, le paralytique de Jouvenet, le Vœu de Louis XIII de Philippe de Champagne, un saint Etienne et un saint André de Ch.Lebrun et d'autres belles œuvres par Testetin, Bourdon, La Hyre, Coypel, Vanloo, etc.
(2) Cet hôtel bâti pour Bouret avait appartenu ensuite à Laborde. Après Grimod il passa au duc de Choiseul.
harmonieux qu'on est forcé d'admirer, et l'étonnement redouble lorsqu'on s'aperçoit que l'artiste a été assujetti à un ordre déjà exécuté et à plusieurs autres parties défectueuses qu'il a été obligé de conserver (1). Il a su tellement les changer, en ôtant les ornements de mauvais goût qui les couvroient et en en substituant d'autres de meilleur choix, qu'il est impossible de s'apercevoir, sans être pré- ( venu, que cet ouvrage est une restauration. La t cheminée qu'on y voit est d'un marbre précieux,
< revêtu de bronze, dont l'application est très bien
< entendue. Elle se lie parfaitement avec les quatre
< candélabres dorés qui ornent les angles du salon ( où ils sont placés sur des piédestaux du même i marbre. Ces candélabres, dont le travail est très i soigné, ont été exécutés par M. Duplessis, fameux I ciseleur de Paris. Le plafond a huit pieds de hauteur 1 du dessus de la corniche et quarante-deux pieds de ' développement par sa longueur. Il est entièrement ' de la composition de cet architecte et a une parfaite 1 analogie avec le reste de la décoration. Les quatre 1 portes sont traitées d'une manière fort intéressante ;
i la peinture qui en orne les panneaux et le couron- : nement s'accorde avec celle du plafond, et les ornemens qui entourent cette pièce sont d'une composition très agréable et d'une exécution précieuse.
(t) D'après une courte description donnée par Thiéry, Clérisseau avait é assujetti aux arcades et aux pilastres (d'ordre corinthien) antérieurement faits. Les bas-reliefs et le plafond étaient peints par Perron, peintre du roi.
« L'ensemble de cette superbe pièce nous prouve « qu'en puisant dans les maximes des anciens, il est « très facile d'y trouver un genre qui nous convienne (( parfaitement, quoique très différent de celui que « nous avons adopté. On est encore convaincu, en « voyant cette production nouvelle, qu'on pourrait « être plus économe de la dorure, puisque l'artiste c( n'en a fait aucun usage pour ramener la peinture, a N'étoit-il pas ridicule de l'avoir chassée de nos « décorations intérieures, pour y substituer des bas- M reliefs en stuc ou plus souvent encore leur imita- « tion, qui devient toujours pauvre par son ton de « couleur et d'une exécution fort difficile, eu égard (( aux difFérens jours qui les éclairent. Les glaces, « dont les effets sont très séduisans lorsqu'elles ont « à réfléchir et à multiplier des objets intéressans, « comme dans le salon de M™® de la Reynière, les « glaces, disons-nous, deviennent dans nos apparte- « mens une cause de stérilité et n'y produisent que « des vides où rien ne vient se peindre que la figure « de ceux qui s'y mirent, ne trouvant dans la pièce a aucun sujet qui attire leur attention. Enfin, ce « beau salon, que nous citons comme un modèle à « suivre, fait également honneur au bon goût du « propriétaire et au talent de l'architecte. Il nous « prouve encore que si l'architecture se joint avec la « sculpture pour décorer l'extérieur de nos édifices, « c'est particulièrement avec la peinture qu'elle veut « embellir l'intérieur de nos habitations. » Malgré la richesse de cette demeure, Grimod de la
Reynière n'y resta pas très longtemps, car nous le voyons, quelques années après, construisant un nouvel hôtel à l'entrée et à l'angle des Champs-Elysées. L'architecte Barré en était l'auteur. On y remarque, dit Thiéry dans son guide de Paris, « un salon de « forme quarrée, décoré sur les dessins de M. Glé- « risseau, peintre du roi et premier architecte de <i rimpératrice de Russie. Ce salon, dans le style « arabesque, est orné de beaucoup de sculptures et « de dorures. Les peintures d'histoire ont été'cxécu- « tées par M. de La Vallée, surnommé le chevalier « Poussin. Vous trouverez aussi chez ce particulier « une galerie contenant une belle collection de ta- « bleaux de l'École française et nommément de « Lemoine... » Dans cet hôtel qui subsiste encore et qui, de nos jours, a été longtemps occupé par l'ambassade de Russie, puis par l'ambassade Ottomane, et en dernier lieu par le cercle impérial, on remarque du côté de la rue une ouverture donnant accès dans une salle souterraine voûtée se prolongeant sous la terrasse. C'était un lieu de refuge que le financier s'était réservé à cause de la frayeur extraordinaire que lui causait le tonnerre. 11 s'y enfermait dès qu'il voyait le temps à l'orage, et toutes les précautions étaient prises pour amortir dans cette retraite le bruit de la foudre.
Balthasar-Laurent Grimod de la Reynière fils, Balthasar le bien nommé, est doublement célèbre comme gourmand et comme écrivain. C'est l'auteur du Calendrier gastronomique, Almanach desgour-
mands qui figure dans les Classiques de la table. Malgré l'esprit qu'il met dans tous les plats, il faut être un vrai gourmand pour en goûter la lecture. Ses parents avaient voulu le mettre dans la magistrature où l'appui de son oncle, M. de Malesherbes, lui promettait un avancement rapide, mais son esprit d'indépendance lui fit préférer la profession d'avocat, qu'il exerça par intermittences, avant de s'adonner à la littérature. Grimod avait, comme son père, une excellente table, mais il était plus capricieux dans ses invitations. On les sollicitait, tout en affectant, suivant un travers qui n'est pas rare, d'avoir cédé à ses instances.
Il avait l'esprit tourné à la bouffonnerie et au sarcasme. A l'un de ses dîners, il avait placé aux quatre coins de la salle des enfants de chœur avec des encensoirs, et il dit à ses invités : « Quand mes « parents donnent à manger, il y a toujours trois ou « quatre personnes à table chargées de les encenser : « j'ai voulu, messieurs, vous épargner cette peine. « Ces enfants s'en acquitteront à merveille ! »
Il s'avisa un jour de répandre le bruit de sa mort et de faire inviter à son enterrement supposé ses convives habituels. Pour mieux éprouver ses amis de table, il avait choisi pour la cérémonie funèbre l'heure du diner. Beaucoup d'entre eux se dispensèrent d'y assister. Les personnes qui se présentèrent pour lui rendre les derniers devoirs furent accueillies avec le triste cérémonial d'usage. Tout à coup, une double porte s'ouvrit avec fracas ; un flot de lumière
éclairait une table splendidement servie où le mortvivant offrit aux assistants le repas le plus recherché. Les absents, à quelques jours de là, furent à leur tour invités à dîner. Ils trouvèrent la salle tendue de noir et éclairée par des cierges, comme une chapelle ardente ; la table servie se dressait comme un catafalque et chaque convive avait derrière lui un cercueil qui semblait l'attendre.
Grimod de la Reynière attachait une extrême importance à tout ce qui regardait Vart de la gourmandise. Outre le Calendrier des gourmands, qui donne des indications pratiques sur les aliments qui conviennent à chaque saison de l'année, il publia le Manuel des amphitryons (1) où il trace des règles de conduite sur les devoirs réciproques de l'amphitryon et de ses convives. Beaucoup de ces règles rentrent dans la civilité puérile et honnête. Mais il en est d'autres qui sont spéciales à ce qu'il appelle la politesse gourmande et qu'il expose du ton le plus sérieux. Ainsi, les invitations doivent être faites trois jours au moins avant le repas. La réponse doit parvenir à l'amphitryon dans les vingt-quatre heures. Un refus « doit être motivé sur des motifs plausibles « ou tout au moins spécieux et qui puissent adoucir (( ce qu'il y a toujours de plus ou moins désobligeant f< dans une réponse négative. » Si l'invité, après
(I) Manuel des Amphitryons coniemni un traité de la dissection des viandes à table, la nomenclature des menus les plus nouveaux pour chaque saison, et des Eléments de politesse gourmande. Paris, Capelle et Renaud, 1808, in-8.
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avoir accepté soit expressément soit tacitement, ne se rend pas à l'invitation, « il encourt les peines qui (( dérivent d'un manque de parole. . . Ces peines, dans « les maisons bien réglées, consistent en SOO francs « d'amende et à la privation de toute espèce d'invi- « tation gourmande pendant trois ans... Une maladie « grave, l'incarcération ou la mort, sont les seules (( excuses recevables, encore faut-il que le certificat c( du médecin, l'écrou ou l'acte mortuaire soient « signifiés à l'amphitryon dans les formes légales, « autrement l'amende est encourue de plein droit a et sera due même par les héritiers en cas de rt décès. »
La contre-partie de ces règles bizarres s'applique à l'amphytrion. Quand ses invitations ont été acceptées, il ne peut désinviter ses convives sous aucun prétexte: « affaires urgentes, absence, maladie, décès même, (( rien ne peut le dispenser de donner son diner. » Il peut seulement se faire remplacer par un mandataire désigné soit de vive voix « soit par testament; il « suffit dans ce cas qu'il pourvoie à tous les frais. « Les vrais adeptes en gourmandise trouveront que (( nous ne disons rien ici de trop, et c'est à eux seuls (( que ce chapitre s'adresse. »
On trouve ensuite dans ce Manuel des recommandations judicieuses sur le choix des convives, sur le soin de réunir ceux qui peuvent se convenir, sur l'ordre d'entrée dans la salle du festin, l'amphitryon en tête, sur l'empressement que doit mettre chaque convive à s'asseoir à la place où son nom est inscrit.
« après avoir, par un benedicite mental, attiré la bé- « nédiction du ciel sur son assiette. » Puis, sur l'art de découper les viandes pour suppléer l'ancien office d'écuyer tranchant tombé malheureusement en désuétude, enfin sur la manière de servir les différentes sortes de vins. A cet égard on sera peut-être étonné de voir ce gourmand émérite faire peu de cas du vin de Champagne. <> Il n'est aucun vin, dit-il, (( qui convienne moins à l'estomac, et qui trouble (' plus désagréablement la digestion. » Nous mentionnerons encore une remarque très vraie. « Une « conversation animée pendant le repas n'est pas « moins salutaire qu'agréable ; elle favorise et accé- « 1ère la^ digestion, comme elle entretient la joie du « cœur et la sérénité de l'àme.... le meilleur repas « pris en silence ne saurait faire du bien au corps ni « à l'esprit. » Citons enfin ce passage : « L'ordre et << l'économie sont les deux principales sources de la « magnificence, elle ne saurait exister sans eux... « Avec ces deux vertus, une fortune modique peut « défrayer une table splendide, sans elles un million- « naire ne sera dans tous les instans de sa vie qu'un « riche malaisé. » En réponse à ces sages préceptes, un chansonnier mit ce couplet dans une chanson sur le refrain populaire : change z-'iuoi cette tête.
Diogène moderne, Un fou que chacun berne, Croit tenir la lanterne Et tranche du Caton.
Contre la raillerie, Sa cervelle aguerrie
Affiche la folie
Et prêche la raison.
Changez-moi cette tôte, Cette grimaude tête ; Changez-moi cette tête, Tête de hérisson.
Avant son luxe de table, Grimodde La Reynière en avait eu un autre qui paraissait excessif, d'autant plus qu'il était nouveau en France. Ses écuries ornées comme de riches salons, avec tentures, marbres et dorures, offraient à ses visiteurs la vue de magnifiques chevaux de race mangeant dans des mangeoires d'argent.
Grimod de La Reynière eût été agréable de sa personne sans une difformité singulière qu'il cherchait vainement à dissimuler. 11 était né avec des mains sans doigts, n'ayant que des appendices dans la forme des palmipèdes. On y avait remédié par un ingénieux mécanisme en acier recouvert de gants et dont il était parvenu à se servir avec tant d'adresse qu'il tua dans un duel au pistolet un militaire qui lui avait cherché querelle dans une foule.
Ce duel rappelle une anecdote concernant l'un des Grimod et qu'on a attribuée tantôt au père, tantôt au fils — car on les confond quelquefois — mais qui appartient certainement à Grimod le fils et qui s'explique par son caractère original. Dans un moment où la mode pour les hommes était de porter les cheveux, vrais ou faux, relevés en hauteur au-dessus de la tête, Grimod se fit faire un toupet d'une élévation extraordinaire.
Or il arriva qu'un soir, à l'Opéra, un homme de petite taille placé derrière lui murmurait contre cet édifice capillaire qui lui cachait le spectacle. Grimod le laissait dire et ne bougeait pas. Le petit homme, enhardi par ce mutisme, introduit un doigt dans le toupet, puis deux doigts, puis trois, et finit par y pratiquer une fenêtre qui lui permit de voir la scène. Pendant tout ce temps, Grimod n'avait pas bougé; mais à la fin du spectacle, il se lève, arrête le monsieur qui s'apprêtait à sortir, et lui présentant un petit peigne de poche, il lui dit : « Monsieur, je me suis « prêté à ce que vous avez voulu pour ne pas nuire « à votre plaisir ; vous aurez sans doute égard au « mien, et comme je vais souper en ville, vous vou- « drez bien réparer le désordre que vous avez fait « dans ma coiffure, autrement je serais obligé de « vous en demander raison. — A Dieu ne plaise, ré- « pondit l'autre, que je me batte avec un homme « aussi complaisant! » Prenant donc le peigne, il arrangea les cheveux de Grimod le mieux qu'il put, et l'affaire en resta là.
Malgré sa passion dominante pour la table et malgré sa difformité, Grimod fut amoureux. A cet égard, sa gourmandise n'était peut-être pas son moindre obstacle. Il n'est pas impossible qu'un gourmand ait le cœur sensible, mais une femme ne saurait accepter un partage qui blesse sa fierté. Il avait été dans sa première jeunesse fort épris d'une de ses cousines qu'il voulait épouser. Ses parents s'y étaient opposés, ce qui l'avait entraîné à chercher ailleurs des consola-
tions. Il aimait le théâtre ; il aima les comédiennes, les courtisa longtemps et finit par épouser une actrice de province. Cela mit le comble au mécontentement de ses parents, déjà mortifiés de l'avoir vu successivement avocat plaidant, puis journaliste, puis épicier à Lyon et déclarant publiquement qu'il y était contraint par leur avarice à son égard. Du reste, Grimod montra du talent et de l'intelligence dans ces trois professions. Il eut le talent plus rare d'échapper à la faux révolutionnaire et même d'y soustraire les auteurs de ses jours. Mais, après la tourmente, leur fortune se trouva très réduite. C'est alors que Grimod écrivait ces sages préceptes d'ordre et d'économie que nous avons vus plus haut.
Sous la Restauration il transporta le théâtre de ses agapes gastronomiques au château de Villers-sur- Orge. On y menait joyeuse vie. L'amphitryon disait tout d'abord : « La consigne est de rire, » et il fallait être préparé à subir de bonne grâce les mille folies et les mystifications que son esprit bouffon lui suggérait (1). Ses plaisanteries n'étaient pas toujours de très bon goût, mais la gaîté et la belle humeur faisaient tout passer. Un curieux possède une lettre d'invitation imprimée sous forme d'affiche et où on lit ceci : « Vous êtes prié d'assister au souper-collation « de M. Alexandre-Balthasar-Laurent Grimod de la (( Reynière, écuyer, avocat au Parlement, membre de
{\) On lui a emprunté les farces du Nouveau Pourcenugnac, du Suurd ou l'auberge pleine et de M. Deschalumeaux.
« l'Académie des Arcades de Rome, associé libre du « Musée de Paris et rédacteur de la partie dramatique « du Journal de Neufchatel ; qui se fera à son do- « micile, rue des Champs-Elysées... On fera son pos- « sible pour vous recevoir selon vos mérites, et, « sans se flatter encore que vous soyez pleinement « satisfait, on ose vous assurer dès aujourd'hui que « du côté de l'huile et du cochon, vous n'aurez rien « à désirer. On s'assemblera à neuf heures et demie « pour souper à dix. Vous êtes instamment supplié « de n'amener ni chiens ni valets, le service devant ({ être fait par des servantes ad hoc. »
Très despote dans la conduite de sa table et des autres divertissements auxquels il présidait, Grimod était cependant, au dire de ses contemporains, d'une extrême politesse, très dévoué à ses amis, et l'on cite de lui des traits de générosité. Son portrait a été gravé au physionotrace avec ces vers en bas :
Gai, vif, original et même un peu bizarre, Il censura nos mœurs dans ses piquants écrits, Et de ses soins jamais son cœur ne fut avare Pour sauver l'innocence et servir ses amis.
Grimod de La Reynière était de cette race d'hommes privilégiés qui supportent vaillamment les jouissances multipliées de la table. Il attribuait à la médecine Leroy, dont il faisait usage, son parfait état de santé et son excellent appétit qu'il conserva jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans où il mourut, en 1838.
Grimod appelé un jour chez le ministre de la Police
Fouché, à raison de quelques propos qu'on lui attribuait, dit au ministre : « Monseigneur, personne plus « que moi n'admire notre grand Empereur ; mais « peut-être me sera-t-il permis de déplorer l'emploi « que Sa Majesté fait de son génie. — Gomment! que voulez-vous dire? — Oui, monseigneur, s'il l'avait appliqué aux progrès de la cuisine, qui sait à quel degré de perfection on serait arrivé !
Deux oncles de Grimod de La Reynière, frères de son père et intéressés comme lui dans les Fermes et dans les Postes, portaient les noms de Grimod du Fort, seigneur d'Orsay, et Grimod de Beauregard, seigneur de Glichy. Ce dernier, qui était fort riche, laissa, en 17oo, tout son bien, suivant d'Argenson, 100,000 livres seulement, suivant le duc de Luynes, aux prêtres de Saint-Eustacbe pour bâtir le portail de leur paroisse. Malheureusement, on ne comprenait pas alors la beauté des édifices gothiques ou de transition ; un portail aux lourdes colonnes fut plaqué au devant de la magnifique Église ainsi défigurée par le plus choquant anachronisme.
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JOSEPH DE LABOPiDE
EUX financiers du même nom — sans être parents — attiraient l'attention en même temps par leur opulence : Jean-Benjamin de La Borde, 1^^ valet de chambre du roi Louis XV, gouverneur du Louvre et fermier général après son père ; et Jean- Joseph de Laborde, banquier de la Cour, et qui fut aussi fermier général. Un sort commun les réunit en quelque sorte dans la mort, car ils périrent l'un et l'autre sur l'échafaud en 1794. Jean-Joseph de Laborde, né à laca, en 1724, d'une famille établie en Espagne mais originaire du Béarn, revint très jeune dans sa première patrie, et se voua à la carrière commerciale où son intelligence et son activité lui acquirent en peu de temps une grande fortune. Les relations qu'il avait conservées avec l'Espagne et sa réputation d'habileté le désignèrent pour négocier un emprunt considérable que Louis XV engagé dans la guerre de sept ans demandait au roi
d'Espagne. Le succès de cette négociation lui valut le titre de banquier de la Cour après Paris de Montmartel. Il parvint non sans peine, dans ce temps de pénurie financière, à assurer les services de la guerre et des affaires étrangères, c'est-à-dire un roulement de 75 millions. Le duc de Ghoiseul, appréciant ses talents, se déclara son protecteur et son ami. On le força d'accepter en 17S9 une place de fermier général, ainsi qu'il le rapporte dans ses mémoires dont quelques fragments seulement ont été publiés.
On y trouve le motif de son peu d'empressement à accepter une place qui pouvait rapporter 100,000 écus par an. Laborde regardait la profession de commerçant comme très supérieure à celle de financier, a J'ai « toujours conservé, écrivait-il dans ses mémoires, « l'attachement le plus décidé pour le commerce ; « c'est l'état d'un vrai citoyen. Un négociant, qui « opère en grand, fait mouvoir tous les différents (c ordres de l'Etat en leur faisant recueillir le fruit de « son travail : l'agriculture, les manufactures, les « artistes, les ouvriers en tous genres, tout se ressent « des opérations d'un négociant. J'ai eu jusqu'à vingt « navires à la pêche en x\mérique, aux Indes orien- « taies, aux Indes occidentales et en Guinée. Combien « de personnes occupées, combien d'argent répandu, « qui soulage le peuple et le gentilhomme en leur « procurant un débouché avantageux de leurs pro- « duits ! » Il est clair que Laborde ne parlait ici que du grand commerce, et du négociant que l'abbé Coyer dans sa Noblesse commerçante, caractérise ainsi:
« Un négociant qui a bien saisi et pratiqué toute la « science du commerce connaît la disposition des « mers, des côtes et des provinces, la longueur et la « brièveté des trajets, les dangers des routes, les be- « soins et les intérêts nationaux, les mœurs et les « coutumes des peuples, les productions locales... la « valeur des monnaies respectives, les variations du « change, les ressorts du crédit public et la juste « mesure de la circulation de l'or dans les veines de « l'Etat. Cet homme ne respire que pour s'appliquer, c( méditer, combiner. » Le commerce ainsi entendu étant, au point de vue de l'intérêt public, une des sources de l'abondance et de la prospérité, on comprend que certaines nations l'aient tenu en grandi honneur. Les familles patriciennes de Florence et de Venise avaient eu le commerce pour point de départ, et l'aristocratie d'Angleterre n'a jamais dédaigné de s'occuper d'affaires commerciales. Quant aux affaires de banque, voici ce qu'en disait Duclos dans ses Considérations sur les mœurs : « La fortune de finance « n'est que le résultat d'un jeu mêlé d'adresse et de « hasard... mais, chose singulière! les hommes ti- « rent plus de vanité de leur bonheur que de leurs « travaux. » En fait, à tort ou à raison, les banquiers ont pris une importance que les plus grands commerçants ne peuvent atteindre (1).
(I) Mercier écrivait en 1783 : « Les banquiers sont les dominateurs de
« la France ; ils font venir et disparaître l'argent Magiciens dan-
€ gereux, cosmopolites hardis, quelle sera la suite de ce jeu souple et « effrayant qui rend l'or semblable au vif argent, et peut dissoudre la
Joseph, de Laborde était donc, chose rare, fermier^ général malgré lui. Nous remarquons dans ses mémoires les paroles suivantes adressées à ses fils : « Vous n'avez de reconnaissance à conserver sur « cette malheureuse époque que pour M. le Duc de « Choiseul. Vous lui en devez également pour la « place de lieutenant de police qu'il demanda au roi « pour M. de Sartine à ma sollicitation. Il ne l'avait « jamais vu et ne le connaissait point; il mit à cette « affaire toutes les grâces de l'amitié. » Le sentiment de la reconnaissance est une rare vertu qui en comporte d'autres, car elle n'appartient qu'aux nobles cœurs. Marmontel, en parlant de Laborde dans ses mémoires, nous le montre « sans orgueil, sans jac- « tance, avec une égalité d'âme d'autant plus estima- « ble qu'il est bien difficile d'être aussi fortuné sans u un peu d'étourdissement. De combien de faveurs « le ciel l'avait comblé ! Une grande opulence, une « réputation universelle de droiture et de loyauté, la (( confiance de l'Europe, un crédit sans bornes... »
Pour donner une idée de l'étendue de ses relations, nous citerons un fait que nous tenons de M. Marmier, de l'Académie Française, qui le tenait lui-même du Chancelier Pasquier. Laborde avait fait embrasser à ses quatre fils la carrière de la Marine. L'ainé étant venu s'embarquer au Havre fut, delà part des jeunes
« fortune des Etats en un tour de main ? » Louis XV estimait beaucoup le commerce. Il avait décidé que des épées de noblesse seraient données chaque année à deux commerçants qui se signaleraient par de belles entreprises ou de grands actes de bienfaisance.
officiers du même bord, en butte à ces vexations qui, sous le nom de brimades, ont été longtemps, comme à l'Ecole de Saint-Gyr, le baptême militaire des nouveaux venus. Il en résulta un duel, puis un second duel ; et un troisième allait suivre, quand le commandant du navire, le capitaine Durantin, intervint et déclara que si l'on recommençait, ce serait à lui qu'on aurait affaire. Tout rentra dans l'ordre, et le navire partit pour un voyage de long cours. Dans le premier port où on relâcha, le capitaine Durantin vit venir à lui le plus riche négociant de la ville qui lui dit : « J'ai l'honneur d'être le correspondant de M. de « Laborde ; il m'a recommandé de vous recevoir « comme je le recevrais lui-même. Veuillez donc, (( capitaine, me faire la grâce de me suivre dans ma « demeure, et de considérer tout ce que je possède « comme vous appartenant ; disposez-en à votre gré, « ainsi que de votre serviteur. » Pendant tout le cours de son voyage, dans toutes les parties du monde, dans chaque port où il s'arrêta, le capitaine Durantin Irouva le même accueil préparé par les soins d'un père reconnaissant.
Au milieu de la considération méritée que Laborde avait acquise, une voix discordante se fit entendre. Dans un article de V Espion Anglais, on le représenta comme un vieil avare incapable d'une bonne action. Mais nous voyons ailleurs que le médecin Bordeu avait placé chez lui 80,000 livres en viager, qu'il était mort quelques semaines après, et que Laborde renvoya aux héritiers les 80,000 livres. Ce trait n'est
pas d'un avare ! Très généreux au contraire, il faisait beaucoup de bien autour de lui, dans ses terres, et donnait régulièrement 24,000 livres chaque année aux pauvres de Paris. Sa bourse était ouverte pour ainsi dire à tout le monde. Un seigneur de la Cour fort désordonné vint un jour le trouver et lui dit : « Monsieur de Laborde, vous serez peut-être étonné « que, n'ayant pas l'honneur de vous connaître, je « vienne vous prier de me prêter 100 louis ? — Mon- « sieur, répond Laborde en riant, vous serez encore « plus étonné que, vous connaissant, je vous les « prête ! »
Après la disgrâce du duc de Ghoiseul, il résolut de se retirer des affaires. Il garda cependant six vaisseaux pour transporter les produits des immenses habitations qu'il possédait à Saint-Domingue et qui représentaient un revenu de 600,000 livres ; ces mêmes vaisseaux emportaient ensuite comme fret de retour des pierres de taille numérotées qui servirent à construire les premières maisons en pierres qu'on eût encore vues dans cette colonie. Laborde savait dépenser magnifiquement son immense fortune ; il protégeait généreusement les artistes et les faisait profiter de la passion qu'il avait de bâtir, car, suivant le mot trivial mais juste d'un maçon législateur (1), « quand le bâtiment va, tout va. » Le nombre des belles habitations qu'il fit construire en tout ou en partie, sur différents points de la France, est à peine croyable. • Nous citerons
(1) M. Nadaud, en 1848.
notamment les châteaux de Saint-Ouen et de Saint- Leu, celui de La Ferté-Vidame, où il reçut, en 1781, l'Empereur Joseph. II, puis Méréville en Beauce, célèbre par ses jardins.
Le château de Méréville, autrefois Mérinville, était au XF siècle le siège d'une vicomte qui s'étendait sur une vingtaine de paroisses. Ce château, flanqué de quatre grosses tours, avait soutenu des sièges, et avait été pris d'assaut par Louis le Gros (1). Laborde le transforma, en ajoutant à l'extérieur de ce manoir féodal une ornementation empruntée à l'époque moins sévère de la renaissance ; et en disposant l'intérieur pour une vie large, libérale et conforme à ses goûts artistiques dont témoignaient les marbres, les bronzes, les bois précieux, les statues, les tableaux qu'il y avait réunis avec une véritable prodigalité. Le parc de Méréville ne le cédait en beauté et en variété à aucun parc de l'Angleterre ; il avait été dessiné par le peintre Hubert-Robert qui avait su y ménager ces oppositions de rochers énormes, de ruines, de masses de verdure et de riantes perspectives que l'on retrouve dans ses tableaux. Laborde s'était proposé de convertir en petite Suisse une plaine monotone delà Beauce.
(1) Le château et la terre de Méréville furent possédés successivement au xn* siècle par la maison de Ligneris du pays Chartram ; par celle de Reilhac du xm® au xvie ; enfin depuis 1364 par celle de Des Montiers' alliée aux Reilhac et qui ajouta à son nom l'ancien nom de Mérinville. On remarque, dans la suite des possesseurs de Méréville, Pierre de Reilhac, marié à Marguerite de Chabot, fille du comte de Jarnac. Cette terre devint sous la Restauration la propriété du comte de Saint-Roman, pair d<! France; depuis 1866 elle appartient à M. Mackenzie.
Il fallut donc au prix d'énormes dépenses creuser des vallées, construire des montagnes ; toute la population des environs fut employée à ces prodigieux terrassements. Une jolie rivière, La Suine, habilement dirigée, formait ici un lac limpide, plus loin des cascades, des eaux jaillissantes, et répandait partout la fraîclieur. Sur un monticule se trouvait un temple qui subsiste encore et dont les colonnes de marbre sont admirées des architectes pour l'élégance des proportions et le fini du travail. Sur un autre sommet s'élevait une colonne de 40 mètres en marbre bleu turquin, munie d'un escalier intérieur comme un phare, et du haut de laquelle la vue s'étendait sur une immense étendue de pays. Sur la base de cette colonne une inscription rappelait comment deux fils de Laborde étaient morts tragiquement en se dévouant l'un pour l'autre, pendant l'expédition de La Pey rouse. M^^ de Genlis entendit alors quelqu'un dire méchamment, ou étourdiment, au malheureux père : « cette (( colonne fait là un très bon effet. » C'est au sujet de Méréville qu'un poète écrivait :
Ici, Laborde au fruit de ses utiles veilles
Donnait un emploi généreux :
Ainsi, par bienfaisance il créait des merveilles, Et par amour des arts il faisait des heureux.
La Ferté-Vidame, reconstruit par Laborde, avait aussi ses splendeurs. Mais le roi ayant désiré l'avoir pour le duc de Penthièvre, Laborde le lui céda et acheta Méréville. C'est pour la Ferté-Vidame qu'il avait commandé à Joseph Vernet huit panneaux de
neuf pieds de haut sur six de large. Il les lui payait 50,000 écus, mais sous la condition qu'on ne les exposerait pas ; cela lui attira les foudres de Diderot, grand ami de Vernet, et, entre autres aménités, la qualification d'apprenti amateur et de moderne Miclas. Laborde consentit enfin à laisser exposer les panneaux de Vernet au Salon de 1770, et l'artiste n'eut pas lieu de s'en applaudir, car il essuya des critiques qui ne manquaient pas de justesse. Un critique d'art, Daudé de Jossan, qui écrivait dans la manière de Diderot, prenait ainsi Vernet à partie : « Tout célèbre que vous êtes, je vous dirai par où « vous péchez. Vos figures sont presque toujours les « mêmes dans vos grands tableaux. C'est une mono- « tonie très fréquente d'attitudes et de situations. « Vous vous perdez quand vous traitez de petits « sujets ; vos paysages sont sans âme et sans vérité, « vos arbres n'ont ni tons ni nuances ; avec cela, il « faut finir par vous admirer. »
Une lettre d'Horace Walpole donnera un aperçu du luxe de Laborde à Paris. Il écrivait, en 1765, à la comtesse de Suflfolk : « Hier, j'ai dîné chez Laborde, « le grand banquier de la Cour. Mon Dieu ! madame, « combien toutes nos maisons de Londres paraissent « petites et misérables auprès de celle-là ! D'abord, « il vous faut avoir un jardin, aussi grand que la « moitié du Mail, puis quatorze croisées, dont cha- « cune soit aussi grande que l'autre moitié et qui ait « vue sur ce jardin ; chaque croisée ne doit former « que huit panneaux de glace. Ensuite doivent se
« trouver une première et une seconde antichambre, « dans lesquelles il n'y ait rien que des laquais fort « mal tenus : à côté doit être le grand cabinet tendu « en damas rouge encadré d'or, et couvert de huit « grands tableaux fort mauvais, qui auront coûté « 4,000 louis, je ne puis pas vous les passer à un « sou meilleur marché : sous ces peintures, pour « donner à toat cela des apparences de légèreté, il c( faudra placer des bas-reliefs en marbre ; on devra « y mettre aussi de grandes armofr^^ en écaille et or « moulu incrustées de médailles. Alors, il vous faudra « passer dans le petit cabinet, puis dans la grande « salle, puis dans la salle de billard et dans la salle « à manger; dans toutes les pièces devront être « suspendus des lustres en cristal avec des glaces « depuis le haut jusqu'en bas : ensuite on les rem- « plira, plus qu'elles n'en peuvent contenir, de tables « en granit, d'urnes en porphyre, de bronzes, de « statues, de vases, et Dieu et le Diable savent de « quoi encore (1). De peur que toutes ces magnifi- « cences ne vous mènent à votre ruine, M"'" de « Gramont vous aura donné ceci, et M°^^ de Marsan « cela. Pour peu que vous rencontriez une personne « de goût pour vous diriger, votre salle à manger « sera ornée de grands sujets de chasse dans des « cadres d"or de toutes les couleurs, et, comme couce ronnement de l'un d'eux, vous mettrez un chien
(i) On voit, dans le livre journal de Lazare Duvaiix, le nom de M. de Laborde de Rayonne inscrit pour un service de porcelaine comprenant notamment six douzaines d'assiettes à rubans à 60 livres l'assiette.
« d'arrêt faisant lever une perdrix de bois qui « s'envolera un peu plus loin sur le lambris. Pour h chauffer et éclairer ce palais, vous ne dépenserez « pas moins de 28,000 livres par an, en bois et en « chandelles, La maîtresse de cette fête des Mille et « une Nuits est fort jolie, et Laborde en est tellement « épris qu'il s'assied à table à côté d'elle, et qu'il « l'appelle sa guenon, sa houle, ou je ne sais quoi « encore. » M"^*^ de Laborde était fille d"un riche banquier hollandais nommmé Nettine (1). Greuze, dans son tableau Yheureuse mère, a reproduit les traits de M°^^ de Laborde, et s'est inspiré des scènes de tendresse dont il avait été témoin dans cet intérieur si uni.
L'activité de Laborde, toujours en mouvement, lui avait fait concevoir et même commencer à Paris des travaux gigantesques. C'est ainsi qu'en 1770, il construisit trois grands hôtels (2) et créa tout un quartier sur une partie d'un grand jardin dépendant de son hôtel de la rue Grange-Batelière qu'il avait acheté de Bouret, lors du dérangement des affaires de ce financier ; c'est à cet hôtel que s'appliquait la tirade sarcastique de Walpole. Mais les vastes projets de Laborde furent brusquement interrompus par la
(1) Une des sœurs de M"^' de Laborde devint la seconde femme de La Live de Jully, introducteur des ambassadeurs, collectionneur distingué dobjets d'art, fils de La Live de Bellegarde et frère de La Live d'Epinay dont nous avons parlé.
(2) fJans la rue û' Artois, aujourd'hui rue Lafitte; elle s'est aussi appelée rue Cérutti. Les terrains de Laborde s'étendaient jusqu'à la rue du Montblanc, aujourd'hui rue de la Chaussée d'Antin.
Révolution, et l'échafaud termina cette brillante existence le 18 avril 1794. Quand on vint pour arrêter Laborde à Méré ville où il s'était retiré, les paysans accoururent en foule pour le défendre, mais il les calma et leur dit qu'il n'avait rien à craindre, n'ayant rien à se reprocher. Cette démonstration populaire en sa faveur ne fit que hâter sa perte ; on se dépêcha de l'exécuter, et il fut le premier qui paya de sa tête le crime d'avoir été fermier général.
Laborde avait deux filles : Tune fut duchesse des Gars ; l'autre avait épousé M. Charles de Noailles et fut la mère de la vicomtesse de Noailles (mariée à son cousin), femme remarquable par sa grâce et sa distinction. Nous avons parlé des deux fils que Laborde avait perdus sur mer ; son fils aîné, qu'on appelait Laborde de Méré ville, avait quitté la marine après la guerre d'Amérique où il s'était distingué. Nommé député à l'Assemblée constituante, il s'y fit remarquer dans les questions de finances ; on lui attribue la première idée de la Banque de France. 11 s'était rangé dans l'opinion dite libérale ; il n'en fut pas moins obligé de se réfugier à Londres quand les Jacobins devinrent les maîtres. Il emportait avec lui une précieuse collection de tableaux qu'il n'avait pu payer qu'en vendant ses propriétés à son père pour * une somme de 1,200,000 francs. Ce fait fut incriminé dans le procès de Joseph de Laborde qu'on accusa d'avoir ainsi favorisé l'émigration de son fils. Laborde de Méréville mourut à Londres en 1801.
Un quatrième fils de Joseph de Laborde, Alexandre,
quelque temps avant la Révolution, avait pris du service en Autriche, sur l'invitation de l'Empereur qui se souvenait de la royale hospitalité de La Ferté- Vidame. Mais, dès qu'il le put honorablement, il quitta l'Autriche devenue notre ennemie et se consacra à la littérature et à la politique. On distingue, parmi ses ouvrages : la Description des nouveaux Jardins de la France et de ses anciens châteaux (1), et le Voyage pittoresque en Espagne. Il fut le père du marquis Léon de Laborde (2), érudit aimable, écrivain laborieux, mort il y a quelques années, directeur général des archives.
(1) Publié de 1808 à 1815 avec 130 vues et dessins de jardins, par Ch. Bourgeois. La majeure partie de cet ouvrage est consacrée à Méréville.
(2) Le titre héréditaire de marquis avait été conféré à Joseph de Laborde à la demande de l'Empereur après sa visite à La Ferté-Vidame.
JEAN-BEi\JAMIN DE LA BORDE
^^iEAN Benjamin de La Borde, que l'on distingue de son homonyme en ajoutant:
l'auteur des chansons, était né à Paris en 1734 d'une famille originaire de Bordeaux. Son père, Jean-François de La Borde avait été député de cette ville au Conseil du Commerce, et était devenu ensuite fermier général ; il avait eu quinze enfants successivement réduits à cinq, et il laissa à chacun des survivants une fortune considérable. Jean-Benjamin de La Borde ayant obtenu l'emploi de premier valet de chambre du roi Louis XV, ins pira à ce Prince une grande amitié, parles agréments de son esprit et la franchise de son caractère. Le roi le nomma gouverneur du Louvre. La Borde était passionné pour l'étude ; il n"y avait aucune science qui lui fût étrangère, et les arts étaient pour lui l'objet d'un véritable culte ; il avait même acquis en musique des connaissances distinguées pour le temps où il vivait. Cependant ces diverses occupations ne l'empêchèrent pas de se livrer aux écarts d'une fougueuse
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jeunesse ; une affaire d'honneur l'ayant forcé de s'éloigner pour quelque temps, il en profita pour visiter la Suisse et l'Italie où il recueillit des matériaux historiques dont il fit usage plus tard. Quand il revint il retrouva la faveur royale qa'il conserva jusqu'à la mort de Louis XV. Disgracié momentanément par le nouveau roi, il vit qu'il était temps de changer de conduite. Il obtint une place de fermier général, et se maria.
Il ambitionna alors la double réputation d'écrivain et de compositeur. Sa fortune lui permit de donner à ses nombreux écrits un luxe d'ornements gravés qui en rehausse beaucoup le mérite. Tel est son Essai sur la musique ancienne et moderne (1) ouvrage dont les musiciens actuels n'estiment que les gravures, bien qu'on lui ait fait beaucoup d'emprunts tout en le dénigrant. Tel est encore son recueil de chansons qui est toujours très recherché à cause des gravures de Moreau et d'après Le Bouteux, Le Barbier et Saint-Quentin dont il est orné. Il parut sous ce titre : Choix de chansons mises en musique par M. de La Borde et dédiées à Madame la Dauphine. Paris, 1773, en 4 vol. gr. in-8°. Au-dessous des armes de la Dauphine, La Borde avait écrit ces vers :
Digne appui des beaux arts que vous unisses tous, A vous plaire un moment mes chants n'osent prétendre; S'ils peuvent me sembler moins indignes de vous, C'est lorsque votre voix daigne les faire entendre.
(1) Paris, 1780, 4 vol. in-4.
Un portrait en médaillon de la Dauphine se trouve au frontispice du IP vol. des chansons.
La Borde composa un grand nombre d'opéras tant pour r Opéra Comique que pou r la Comédie Italienne(i ) ; le premier en date est de 1747; La Borde n'avait alors que quatorze ans. Parmi ses productions d'un autre genre, nous citerons des tableaux historiques sur la Suisse, l'Italie et la France, ouvrages considérables pour lesquels il eut divers collaborateurs et qui comprenaient seize ou dix-huit vol. gr. in-folio accompagnés de cartes très bien exécutées (2). La Borde devait être persuadé du mérite de. ses ouvrages car les complaisants no lui marchandaient pas les louanges. Voltaire, écrivant à Bouret (Août 1768), termine ainsi sa letlre : «Je vous supplie « dédire à M. de Laborde combien je lui suis attaché, « et combien mon cœur est plein de ses bontés. Si
(1) Il fit jouer successivement : La Chercheuse d'oiseau, en I7i8; Le Rossignol^ en 1731 ; Gilles, garçon peintre, en 1738; .4 madis (parodie), en 1739 ; Les Bons Amis, en 1761 ; Annette et Liibin, de Marmontel, en 1762; Les trois Déesses rivales, en 1763 ; Le Dormeur ('veillé et V Amant perdu et retrouvé, en 1764; Faany, Tkétis et Pelée, les Amours de Gonesse et Zénis et Amalazie ^ballet donné à Fontainebleau devant la Cour le 2 novembre 1763); Le Revenant, La Mandragore., et LeCoup de fusil, en 1766 ; Alix et Alexis, Amphion, et Colette et Mathurin.en 1767; La Meunière de Gcntillij, et Candide en 1768 : Isméne et Isménias, de Laujon, Le Billet de mariage et Jeannot et Colin, en 1770 ; La Cinquantaine et le Chat perdu et retrouvé, en 1771 ; Adèle de Ponthieu et Le Projet en !772 ; quelques-unes de ces pièces ont servi depuis à d'autres compositeurs, tels que Lebrun et Nicolo.
(2) Le plus important de ces ouvrages est le Voyage pittoresque de la France, en 12 vol. gr. in-folio avec figures. Les exemplaires bien complets sont encore recherchés. Dans son Histoire de la mer du Sud, La Borde proposait le percement de l'Isthme de Nicaragua.
(I j'avais son portrait, il aurait une statue dans mon « petit salon. »
Avec tous les talents le destin l'a fait naître ; Il fait tous les plaisirs de la société ;
Il est né pour la liberté ; Mais il aima bien mieux son maître.
Ces vers qui constatent rattachement de La Borde pour le roi ont été inscrits au bas de son portrait en tête du I" volume de ses chansons. Dans une autre lettre de Voltaire à M^^^ Fel de l'Opéra qu'il appelle « très aimable rossignol, » on lit à la fin :« Vraiment (( vous faites à merveille de me parler de M. de La « Borde. Je sais que c'est un homme d'un vrai mérite « et nécessaire à l'Etat. Sono pochissimi i signori de (( cette espèce. »
Ce qui plaisait surtout à Voltaire, c'est que La Borde
venait de mettre en musique son opéra de Pandore.
Avant de conclure cette association, Voltaire écrivait
à l'académicien Chabanon, le 19 septembre 1766 :
(( Je vous avoue, mon très aimable confrère, que je
« croyais que M. de La Borde faisait de la musique
« comme un homme de cour. Je suis heureusement
« détrompé; j'ai été enchanté des morceaux que j'ai
« entendus. En vérité, vous devriez faire un opéra
<( pour lui ; vous le feriez mieux que moi. Je n'ai pas
<( l'intelligence de ce spectacle ; je ne connais point
« le goût de la nation ; il faut être à Paris pour faire
« un opéra. Vous auriez d'ailleurs le plaisir de tra-
(' vailler avec an homme aussi aimable que vous. Je
« vous exhorte de tout mon cœur à embellir la scène
« lyrique. Pandore éihit un beau sujet; mais il me « semble que je ne l'ai pas traité comme il faut,.. » Chabanon n'était pas poète lyrique ; mais il était bon musicien, et Voltaire voulait savoir ce qu'il pensait de la musique de La Borde ; sa réponse le rassura sans doute, car il livra son poème, et La Borde en écrivit la musique. Voltaire parlait sans cesse de cet opéra, et disait, en s'appuyant de l'avis de sa nièce ]yj[me Denis, qu'il y avait là des morceaux dignes de Rameau. Il ne paraît pas que Pandore ait été gravé ni même joué ailleurs qu'à Fernay ; il ne figure même pas dans la liste des compositions de La Borde donnée par Fétis et les autres musicologues. Cependant Voltaire, toujours avide d'occuper la scène, avait fait beaucoup de démarches pour faire accepter cet opéra à la cour. Il avait espéré (lettre au comte d'Argental du 31 juillet 17G9) que l'on monterait Pandore pour les fêtes du mariage de la Dauphine... c On veut (( jouer du Lulli ; c'est se moquer d'une princesse ('■ autrichienne élevée dans l'amour de la musique « italienne et de l'allemande ; il ne faut pas la faire « ])âiller pour sa bienvenue. On me dira peut-être « que La Borde la ferait bailler bien davantage : non, « je ne le crois pas. Sa musique m'a paru charmante, « et le spectacle serait magnifique. » Voltaire redoubla d'efiPorts pour faire jouer cet opéra lors des fêtes du mariage du comte d'Artois en 1773. Il écrivit au Maréchal de Richelieu, le o mai: « ... Je crois qu'il « (La Borde) mourra de douleur si mon héros ne fait " pas exécuter son spectacle aux fêtes de M"" la com-
282 LES FINANCIERS d'aL'TREFOIS
« tesse d* Artois ; et moi, je reprendrais peut-être un « peu de cette vie, si cette aventure pouvait me four- « nir une occasion de vous faire ma cour pendant « quelques jours. » Après le maréchal, Voltaire attaqua le plus galamment du monde la comtesse DuBarry (20 juin 1773) : « Monsieur de La Borde « m'a dit que vous lui aviez ordonné de m'embras- « ser des deux côtés de votre part.
Quoi ! deux baisers sur la fin de ma vie ; Quel passeport vous daignez m'envoyer !
Deux ! C'est trop d'un, adorable Egérie ; Je serais mort de plaisir au premier !
« Il m'a montré votre portrait ; ne vous offensez « pas, madame, si j'ai pris la liberté de lui rendre les « deux baisers.
Vous ne pouvez empêcher cet hommage, Faible tribut de quiconque a des yeux : C'est aux mortels d'adorer votre image; L'original était fait pour les Dieux.
« J'ai entendu plusieurs morceaux de La Pandore « de M. de La Borde ; il m'ont paru bien dignes de « votre protection. La faveur donnée aux véritables « beaux-arts est la seule chose qui puisse augmenter « l'éclat dont vous brillez. . . Daignez agi^éer, Madame, « le profond respect d'un vieux solitaire dont lo cœur " n'a presque plus d'autre sentiment que celui de la « reconnaissance (1). » Cette jolie lettre resta sans
(1) Cette lettre avait été imprimée avec quelques variantes où l'adulation était encore plus accentuée. L'éditeur des œuvres de Voltaire a choisi naturellement le texte le moins fâcheux pour son philosophe. Il faut encore savoir gré à M. Beuchot de n'avoir pas supprimé ce curieux document.
effet ; et, de son côté, le premier valet de chambre, malgré l'amitié du roi, ne put rien obtenir. Décidément, la collaboration de Voltaire et de La Borde n'était pas heureuse. Et cependant ce dernier avait fait représenter à Paris beaucoup d'opéras dont nous avons donné la liste ; mais peut-être en avait-il fait les frais, ce qui n'était pas possible pour le théâtre de la Cour.
La Borde aimait beaucoup sa musique, et avouait naïvement qu'aucune autre ne lui faisait autant de plaisir, elle était cependant, suivant Félix, mal écrite et fort médiocre, à part quelques jolies chansons (1). Du reste, il ne négligeait rien pour soutenir sa réputation d'artiste, ce qui est toujours facile à un homme riche. Très large dans ses dépenses en général, il était particulièrement généreux pour les artistes dont il recherchait l'approbation. Dans sa belle maison de la rue de Richelieu (n° 10), il réunissait très souvent les virtuoses de son temps, et se livrait avec eux à sa passion pour la musique. D'après Bachaumont, La Borde partageait avec le prince de Soubise et sans doute avec d'autres l'amitié de la célèbre Guimard, première danseuse de l'Opéra, il dirigeait les brillants spectactes qu'elle donnait dans une belle maison qu'elle possédait à Pantin. Il avait mis en musique pour elle les proverbes dramatiques de Carmontelle.
(1) On cite : le Déclin du jour; l'Heureuse Plainte; V Amour frère quêteur.
La Borde menait de front ses entreprises artistiques ou littéraires, ses prodigalités en tout genre, et des spéculations hardies qui faillirent plusieurs fois le ruiner. « Plus j'ai d'affaires, disait-il, et plus je suis « à mon aise. Je me suis couché plusieurs fois, (( n'ayant rien pour payer le montant énorme des (( billets qui devaient m' être présentés le lendemain ; « il me venait, avant de m'endormir, ou même pen- « dant mon sommeil, une idée qui me frappait ; je « sortais le lendemain de grand matin, et mes billets « se trouvaient acquittés dans le jour. » L'heureux homme, qui payait ses billets avec une idée !l\ ne put cependant soutenir le choc de la Révolution, et il se trouva alors à peu près ruiné. Pour comble, dans les désordres qui accompagnèrent la journée du 10 août, sa maison fut pillée et incendiée. 11 regrettait surtout, dans ce désastre, la perte de ses manuscrits littéraires et de plusieurs partitions non gravées : La Pandore de Voltaire était sans doute de ce nombre.
La Borde se retira en Normandie pour y vivre avec économie loin de la tourmente ; il échappa ainsi aux premières exécutions qui frappèrent ses anciens collègues ; mais sa retraite ayant été découverte, il futarrêté, ramené à Paris et jeté en prison. Fort deson innocence, il négligea deux fois de sauver sa vie : l'officier porteur de l'ordre d'arrestation offrit de le laisser évader, et il refusa ; il eut en outre l'imprudence de presser sonjugement, malgré les conseils de ses amis, et il périt sur l'échafaud le 23 juillet 1794, cinq jours avant la chute de Robespierre. Pendant que l'hydre
révolutionnaire dévorait sa proie, le fils de la victime était à la frontière, dans les rangs de l'armée, pour défendre ,1a patrie. On trouva, dans les papiers de La Borde, quantité de bons sur la cassette royale qui avaient été donnés par Louis XV à son affectionné valet de chambre. La Borde ne les avait jamais touchés avec ce désintéressement qui était le fond de sa nature large et généreuse. Peut-être aussi gardaitil quelque rancune au roi pour l'avoir vainement sollicité en faveur de l'infortuné Lally-Tollendal, accusé injustement de trahison.. La violence de caractère de ce général lui avait fait des ennemis implacables, et ce fut la vraie cause de la perte de Pondichéry où il fut mal obéi et mal secondé. Cependant, la clameur publique s'acharna contre lui, car notre nation est toujours disposée à voir dans ses défaites l'œuvre de la trahison. La raison d'Etat empêcha le roi de s'interposer et de détourner le cours de la justice. Voltaire dit à ce sujet : « Le duc de « Choiseul, ministre de la guerre et des affaires « étrangères, était généreux à l'excès, bienfaisant « et juste ; la hauteur de son âme était égale à la « grandeur de ses vues ; mais il eut le malheur « de céder aux clameurs de Paris... » La grand'chambre du Parlement condamna Lally-Tollendal à la peine capitale. Il était âgé de 68 ans. Les détails de son exécution montrèrent par des raffinements de cruauté que sa longue détention n'avait pas calmé la rage de ses ennemis ni la colère publique. Quelques jours avant son supplice, Lally-Tollendal se rappelant
les généreux efforts que La Borde avait faits pour le sauver, lui donna sa bague que celui-ci rendit plus tard au fils du général. On sait que ce jeune homme signala sa piété filiale par d'éloquentes suppliques et qu'il parvint à obtenir, sous Louis XVI, la révision du procès de son père et sa réhabilitation. L'un des premiers juges de Lally-Tollendal avait dit, au sujet de sa condamnation : « Il n'y a point de délit parti- « culier ; c'est sur l'ensemble de sa conduite qu'on a « assis le jugement. »
Pour ce qui concerne La Borde, si nous voulons connaître le simulacre de jugement qui le sacrifia, et avec lui, le même jour, son collègue Boutin et vingttrois autres victimes, la liste des condamnés du 4 thermidor nous répondra : « Convaincus de s'être « déclarés les ennemis du peuple, en participant aux a conspirations et complots formés dans la maison « d'arrêt du Luxembourg, en entretenant des intel- « ligences avec les ennemis de l'Etat, en participant « aux crimes du tyran et aux dilapidations des a fermiers géaéraux, en obtempérant aux ordres du « tyran de Prusse, en violant la souveraineté du « peuple, en employant de faux passeports ; (ils) « ont été exécutés le même jour. » Jean-Benjamin de Laborde est le dernier fermier général qui ait été guillotiné. Jean- Joseph de Laborde avait été le premier.
(deuxième série)
ous avons parcouru une galerie de portraits des financiers les plus en vue. Nous réunirons maintenant quelques fermiers généraux moins connus et sur lesquels nos
documents sont plus restreints.
CAMUZET, ancien notaire, fut nommé en 1748 à une place de fermier général devenue vacante. C'était la récompense d'une action généreuse. Lorsque M""" de Chateauroux fut renvoyée de Metz où le roi était tombé malade, elle revenait fort triste et très abandonnée. Camuzet alla spontanément lui porler une bourse de mille louis. M""' de Chateauroux en fut d'autant plus touchée et reconnaissante que l'état de sa fortune ne lui aurait pas permis de rendre cet argent, et qu'il y avait alors peu d'apparence que le
roi la reprît. Dès qu'elle fut rappelée, et dans le temps si court qui précéda sa mort, elle fit signer par le roi un bon en faveur de Camuzet pour la première place qui viendrait à vaquer dans les fermes.
SAINT-AMANT. Les fermiers généraux étaient
presque tous fort bien apparentés par leurs enfants ;
mais ce n'était pas sans essuyer parfois des déboires.
Nous en avons cité quelques exemples. En voici un
pour lequel nous laissons la parole à Saint-Simon. « Je
perdis (en 1704) un ami avec qui j'avois été élevé,
qui étoit un très galant homme, et qui promettoit
fort : c' étoit le fils unique du comte de Grignan, et
de cette M^^ de Grignan si adorée dans les lettres
de M""' de Sévigné, sa mère, dont cette éternelle
répétition est tout le défaut. Le comte de Grignan,
chevalier de l'ordre en 1688, s'étoit ruiné à com-
( mander en Provence, dont il étoit seul lieutenant
généra] . Ils marièrent donc leur fils à la fille d'un
fermier général fort riche. M"^ de Grignan, en la
présentant au monde, en faisoit ses excuses ; et
avec ses minauderies, en radoucissant ses petits
yeux, disoit qu'il falloit bien de temps en temps du
( fumier sur les meilleures terres. Elle se sa voit un
< gré infini de ce bon mot, qu'avec raison chacun
( trouva impertinent, quand on a fait un mariage, et
( le dire entre bas et haut devant sa belle-fille.
( Saint-Amant, son père, qui se prètoit à tout pour
payer leurs dettes, l'apprit enfin, et s'en trouva si
« offensé qu'il ferma le robinet. Sa pauvre fille n'en « fut pas mieux traitée ; mais cela ne dura pas long- « temps. Son mari, qui s'étoit fort distingué à la « bataille d'Hocbstedt, mourut au commencement (( d'octobre, à Thion ville ; on dit que ce fut de la « petite vérole. 11 avoit un régiment, étoit brigadier (i et sur le point d'avancer. Sa veuve, qui n'eut point « d'enfants, étoit une sainte, mais la plus triste et la a plus silencieuse que je vis jamais. Elle s'enferma « dans sa maison, où elle passa le reste de sa vie, « peut-être une vingtaine d'années, sans sortir que « pour aller à l'église et sans voir qui que ce fût. »
ROUSSEL. Fermier général, figurerait avec honneur dans les fastes de la curiosité, si le catalogue des estampes, tableaux, bronzes, porcelaines, etc., qui furent vendus après sa mort, en 1769, portait son nom entier au lieu d'une initiale. C'était un curieux sincère ; il avait été l'un des premiers actionnaires qui fondèrent la manufacture de porcelaine de Vincennes, dont les produits, sous le nom de Vieux Vincennes, sont si recherchés aujourd'hui. Sa vente se fit dans un hôtel qu'il possédait rue Neuve-des- Petits-Champs. 11 avait en outre la belle campagne de La Celle Saint-Cloud, dont, à vrai dire, il était devenu propriétaire un peu malgré lui. Cette propriété, qu'on appelait aussi le Petit-Château, était l'une des dix ou douze résidences de M""' de Pompadour. Elle avait dit plusieurs fois (en 17S0) qu'elle désirerait
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s'en défaire. Or le roi, chassant un jour du côté de Beauregard, maison de campagne que Roussel avait louée à trois cents pas de La Celle, demanda au jardinier si ses maîtres se plaisaient dans ce pays ? Le jardinier répondit qu'ils en étaient enchantés. « Eh « bien, dit le roi, Roussel devrait acheter le Petit- « C/m^^az^. » Pour un fermier général, cette parole valait un ordre, et M""" de Pompadour le fit presser tant et si bien qu'il se décida à acheter La Celle au prix de 174,000 livres. Roussel, en faisant cette acquisition, exprimait quelque appréhension des propos qu'on tiendrait dans le public en le voyant s'installer dans une maison qui avait eu l'honneur d'abriter le roi. W^^ de Pompadour lui répondit : « Faites comme « moi ; ne vous inquiétez pas de ce que l'on peut « dire. » En 1768, Roussel se trouva ruiné. Collé l'annonçait en termes assez modérés, bien que ses sœurs et un de ses cousins fussent au nombre des créanciers. « M. Roussel, dit Collé, était fermier gé- « néral depuis trente-deux ans... il faut qu'à bon « marché faire, il ait dilapidé douze millions dans ces « trente-deux années : voilà sûrement la plus forte « dissipation qui se soit encore vue. » On pensait que les créanciers seraient payés par une _délégation sur la charge de Roussel qui venait de passer à M. Marchand, son beau- frère.
M. DE BOULLONGNE ou BOULOGNE, riche créole de la Guadeloupe, fermier général et liquidateur de la Compagnie des Indes, possédait un très important
cabinet de médailles auquel il avait consacré une maison entière, rue Saint-Honoré (n° 213), près de la place Vendôme. Son hôtel était rue du Bac (n^ 46), avec une dépendance sur la rue Saint-Dominique. Il protégeait les hommes de lettres, entre autres l'auteur dramatique Ravenot et le poète Piron, qui adressait de temps en temps des vers à M°^^ de Boullongne. Les vers de Piron n'étaient pas toujours assaisonnés de sel at tique. Voici néanmoins un fragment d'une épitre où on le voit quitter son ton habituel pour s'essayer au style du Madrigal.
ET NE POUVAIT S'ENDORMIR QU"UN LIVRE A LA MAIN
Vous vous plaignez, belle Uranie, Et ne vous plaignez pas pour rien :
C'est un grand mal que l'insomnie, Car le sommeil est un grand bien.
Or sans vous en apercevoir, Vous prolongez ce mal vous-même, Par la démangeaison extrême Que vous avez de tout savoir.
De tout savoir 1 et pourquoi faire ?
Qu'auriez-vous plus qu'auparavant? Quoi que sache leplus savant, Vous savez mieux : vous savez plaire.
Plus d'une qui, sur ce point, N'aura jamais, n'eut et n'a point L'honneur d'être votre pareille, Fière de ses simples attraits, Vit satisfaite à moins de frais, N'a d'autre souci qui l'éveille Que celui d'avoir le teint frais,
L'œil brillant, la bouche vermeille ; Et pour cela ne lit jamais, Dîne, soupe, se couche en paix.
Et dort sur l'une et l'autre oreille.
M. de Boullongne avait ramené de la Guadeloupe un fils qu'il avait eu d'une négresse et qui est devenu fameux sous le nom du chevalier de Saint-Georges. Il avait donné beaucoup de soins à son éducation ; mais la nature avait fait encore plus pour ce jeune mulâtre. D'une grande et belle taille, d'une force, d'une adresse et d'une agilité prodigieuses dans tous les exercices du corps, il avait acquis une supériorité incomparable à l'escrime, où on le surnommait Yini- 'ïnitahle ; de même à la course, à la danse, à dresser un cheval ou à patiner sur la glace, personne ne pouvait rivaliser avec lui de grâce et d'habileté. Excellent musicien, violoniste de premier ordre, il joignait à tous ces dons et talents un esprit vif et orné, un excellent ton et beaucoup d'amabilité. Aussi eut-il des succès dans le monde, plus même que la couleur de son visage n'en pouvait faire supposer. M. de Boullongne l'avait fait entrer dans les mousquetaires. Il devint écuyer de M°^® de Montesson, puis capitaine des gardes du duc de Chartres. Pour son malheur, ce prince le prit en amitié, ce qui l'entraîna dans des luttes politiques pour lesquelles il n'était pas fait. Emprisonné comme suspect, il fut sauvé par le 9 thermidor. Bachaumont a raconté, en 1779, un fait singulier au sujet du chevalier de Saint-Georges. En revenant d'une soirée de plaisir avec un de ses
amis, ils furent attaqués par six hommes armés de bâtons et quelque peu assommés. Le duc d'Orléans voulut d'abord faire suivre cette affaire, mais il apprit que les assaillants étaient des gens de la police, instruments d'une vengeance féminine, et il fit cesser les poursuites.
RANDON DE BOISSET occupe un rang élevé dans l'histoire de la curiosité. Il était fermier général; mais, après plusieurs années d'exercice, il échangea cette place contre celle de receveur général des finances. Diderot, qui en parle avec éloge, prétend que ce fut un scrupule d'honnêteté qui lui fit quitter les fermes dont les énormes profits lui paraissaient disproportionnés avec son travail, en sorte qu' « il « regarda celte richesse si subitement acquise comme « un vol. » Diderot force ici la note et prêle à Randon de Boisset des sentiments qu'il n'avait certainement pas ; mais ce philosophe ne pouvait manquer une aussi belle occasion de flétrir par le détour d'un éloge tous les fermiers généraux. Il importe d'ailleurs de rappeler, au sujet de Diderot, ce qu'écrivait Naigeon,son panégyriste : « Diderot était incapable de s'assujétir « à ne voir dans un livre que ce qui s'y trouve, il <i raisonne quelquefois sur des faits qui n'ont de réalité « que dans son imagination : il brouille et confond « tout... Il est rat^e qu'il s'autorise d'un fait sans « l'altérer. » Ce qui est vrai pour Randon de Boisset, c'est que la place de receveur général lui donna plus
de loisirs et lui permit de se livrer plus complètement à sa vocation de collectionneur.
Il avait auparavant commencé par les livres et avait formé une bibliothèque bien conçue dans son ensemble. Les livres qui en proviennent, très bien conditionnés, marqués en dedans de son estampille et reliés presque tous par Padeloup, sont recherchés des bibliophiles. Il en avait le plus grand soin ; Diderot nous fait connaître à ce sujet un fait curieux : « Sa bibliothèque, dit-il, est double : l'une, des plus « belles éditions qu'il respecte au point de ne les « jamais ouvrir; il lui suffit de les avoir et de « les montrer ; l'autre, d'éditions communes qu'il « lit, qu'il prête, et qu'on fatigue tant qu'on veut... « Je l'ai connu jeune et il n'a pas tenu à lui que je « ne devinsse opulent. » Randon de Boisset étendit peu à peu ses recherches à toutes les branches de la curiosité, sans pourtant négliger sa première passion, car, comme le dit élégamment VAlmanacli des A r//5 ^65, « il tenait la balance égale entre les deux déesses qu'il courtisait. »
Quand son changement d'emploi l'eut rendu plus libre, il voyagea en Italie et en Flandres, et y trouva pour ses collections des occasions dont il profita d'autant mieux qu'il s'y était préparé par l'étude et par les conseils qu'il avait toujours la modestie de demander. On lit dans VAlmanach des Artistes, en 1777 : « M. de Boisset imita M. le duc de Saintce Aignan ; il chercha les grands artistes de notre « École et se lia d'une amitié particulière avec
« M, Boucher. Ce peintre des grâces étoit sans mor- « gue, sans dédain et sans orgueil ; il étoit bien fait « pour être l'ami d'un amateur dont le commerce « étoit le plus doux et le plus aimable. M. Boucher « fouloit aux pieds cette jalousie basse qui ne cesse « de faire au mérite une guerre de chicane : on sent « combien il mit d'intérêt, d'affection et de plaisir à « former dans M. de Boisset les connaissances rela- « tives à la peinture... 11 fit le voyage des Flandres « avec M. Boucher ; c'est alors qu'il se livra entière- « ment à son goût pour l'École Flamande : il en « acheta les tableaux les plus renommés. 11 dépensa « des sommes immenses pour les acquérir... Il avait « rapporté d'Italie les marbres les plus rares.. Il pos- « sède une grande collection des dessins de tous les « maîtres, des gouaches, des figures, bustes, vases « de marbre, de bronze, des effets (sic) très précieux « du célèbre Boule, des porcelaines anciennes et mo- « dernes du plus beau choix. M. de Boisset se prépa- « roitàfaire de nouvelles acquisitions, mais la mort « qui l'a frappé à la fin de septembre, dans la « soixante-septième année de son âge, nous l'a ravi « trop tôt, etc.. »
Le catalogue de Randon de Boisset, rédigé par Rémy, est regardé comme l'un des documents les plus importants en ce genre pour le xviii^ siècle. Il s'annonçait ainsi : Catalogue de tableaux et dessins 'précieux, figures de marljre et de bronze, porcelaines de premier choix. Ouvrages du célèbre Boule et autres effets de conséquence qui composent le cabinet
de feu M. Rando?i de Boisset, par P. Rèmy et C.-F. Julliot, Paris 1777. — Catalogue des livres de M. Randon de Boisset, Paris, De Bure, 1777. La vente, qui dura deux mois, se fit dans le bel hôtel qu'il avait fait bâtir par Gabriel, rue Neuve-des- Capucines, et où se trouve aujourd'hui le Crédit foncier. Indépendamment de la bibliothèque, qui comprenait 1,4S0 numéros, les objets d'art et de curiosité produisirent 1,250,000 livres, ce qui représenterait aujourd'hui 3,500,000 francs comme valeur d'argent et bien davantage comme valeur artistique.
HATTE, fermier général, mériterait d'être tiré de l'oubli pour avoir créé ou transformé Ermenonville. Mais le mérite de cette création a été attribué — sic vos non vohis — à son gendre, le marquis de Girardin, célèbre par l'hospitalité qu'il donna à J.-J. Rousseau pendant les derniers mois de sa vie. Quel prodige de patience ne lui fallut-il pas pour supporter cet homme soupçonneux, irascible et insociable, autant par système que par nature. Et comme tout dans ce qui concerne Rousseau devait être inexplicable, la cause de sa mort est restée discutée. Il fut enterré (en 1778) à Ermenonville, dans Vile des Peupliers. On sait que les restes de Rousseau ont été depuis portés au Panthéon ; Ermenonville n'en fut pas moins pendant longtemps un lieu de pèlerinage pour ceux qui admiraient confusément ses principes et son éloquence. Le fermier général Hatte avait son hôtel à
Paris, rae Neuve-Luxembourg (ii° 43), et un autre à côté pour son gendre, le marquis de Girardin.
FONTAINE DE CRAMAYEL. Une des sœurs de Jean-Benjamin de La Borde avait épousé François Fontaine, fermier général, fils de fermier général et fort riche. Il avait acheté, en 17b3,la terre et le château de Cramayel en Brie, ancienne résidence du président de Mesmes qui avait eu l'honneur d'y recevoir Louis XIV, en 1688. Le château de Cramayel, dont les vues d'ensemble et les détails ont été gravés par Claude Chastillon et la Mercade, avait autrefois un air féodal avec ses quatre tours, ses pavillons irréguliers, et ses fossés ; mais l'architecte Boffrand l'avait modifié au goût du XVII® siècle. Le parc, superbe, dessiné par Le Nôtre, avait des allées si larges que quatre carrosses à six chevaux pouvaient s'y promener de front. Sans être très remarquable à l'extérieur, le château était digne de la royale visite par la richesse de son ornementation intérieure. « On y trouvait, réuni (1) « au confortable, un luxe peu commun dans les châ- « teaux de campagne, même au temps de Louis XV. « L'état dressé à l'occasion de la vente nous montre « plus de vingt appartements difî'érents garnis de « meubles en palissandre, de commodes et de coina- « des à la régence, en bois de violette, en bois
(I) Notice sur le Château de Cramayel en 5rîc, par M. Th. Lhuiller. Paris, 1882. Les détails sont tirés de l'ouvrage de d'Argenville sur les Environs de Paris.
a d'Amarante, en bois satiné, avec dessus de marbre {< vert antique, de marbres de Rance, de Languedoc, (( agate d'Orient, griotte de Flandre ; on y trouve une a bibliothèque, clavecin à pied d'écaillé, tentures et (( tapisseries d'Aubusson, de Flandre et de Bruxelles, « trumeaux peints, dorures, glaces, tableaux, etc. » Le fermier général Fontaine avait acheté le château tout meublé et ce mobilier avait été estimé S9,3o0 livres, mais il y ajouta beaucoup de belles choses : ainsi de 17S0 à 17S6 on le trouve inscrit huit fois pour achats de meubles, bronzes et objets précieux, sur le livre-journal du fameux Lazare Duvaux, marchandbijoutier ordinaire du roi (1). C'est vers 17S6 qu'il commença à s'appeler M. de Gramayel. Puis il obtint de Louis XV l'érection de sa terre en marquisat. Fontaine de Gramayel ajouta à son château une orangerie et une salle de spectacle. Les théâtres de société étaient alors très à la mode. Mais tandis qu'ailleurs on jouait le plus souvent des pièces improvisées et sans valeur littéraire, le théâtre de Gramayel était consacré au répertoire de la Gomédie Française. Les comédiens ordinaires du roi, Fleury, d'Azincourt, Préville, y venaient diriger les comédiens amateurs, et, se joignant à eux, assuraient des représentations parfaites. Jean-Benjamin de Laborde apportait aussi à son beaufrère le concours de son expérience en fait de théâtre, et lui montait des opéras, pendant que son autre sœur, la baronne de Marchais — remariée plus tard au
{]) Publié en 1873 par la Société des bibliophiles français, 2 vol. in-S".
comte d'Angiviller — se distinguait par son talent de comédienne.
Pendant six ans surtout, de 1767 à 1773, les fêtes de Gramayel eurent beaucoup d'éclat. Il y venait tant de monde que l'on couchait dans les voitures. Les habitués de ces fêtes appartenaient à la finance, à la magistrature et aux lettres ; c'était un ensemble moyen comme rang, et assez homogène pour durer. Il arriva malheureusement que les troupes de comédiens de profession se plaignirent au roi du tort énorme que leur faisaient les théâtres de société. La plainte parut juste, et l'on fit défense aux comédiens français et italiens de jouer sans permission hors de leurs théâtres. Cette mesure frappait au cœur les théâtres de société en les privant de leurs guides ; celui de Gramayel paraît en avoir reçu une atteinte mortelle; il n'en est plus question après 1773. Le marquis de Gramayel mourut en 1779, et sa terre devint plus tard la proie d'une bande nob^e qui la divisa et démolit le château. Un seul vestige reste aujourd'hui debout : c'est un obélisque en pierre, de vingt-cinq mètres de hauteur, surmonté d'une boule dorée, que le fermier général avait érigé en 1767 pour célébrer la vingtième année de son mariage. Fontaine de Gramayel possédait aussi une belle maison à Paris, rue du Sentier, près la rue du Rempart.
Au moment où le théâtre de Gramayel cessait ses représentations (en 1773), une autre scène s'ouvrait à deux lieues de là, à Sainte-Assise, chez M"'' de Montes-
son. Acteurs et spectateurs étaient d'un rang élevé, et se montraient très satisfaits les uns des autres.
FRIBOIS, fermier général, beau-père de Berryer, garde des sceaux, parlait un jour avec dédain des charges de cour dont se composait la maison du duc d'Orléans ; et, comme Collé, qui rapporte cette anecdote, lui citait les charges de gentilhomme de la chambre, de premier écuyer, de chambellan, occupées par des gens de qualité, — « oui, oui, répliqua Fribois, « par de pauvre noblesse. Ma foi, je ne connais de « place honnête chez ce Prince que celle de Fermier. » Ce propos que Collé trouve ridicule — il était luimême attaché comme lecteur au Duc d'Orléans — ce propos devait s'entendre en ce sens que le fermier avait pour lui l'avantage de l'indépendance. Mais il importe de remarquer que, suivant les idées de l'ancien régime, les fonctions de haute domesticité dans la maison royale étaient regardées comme un honneur et non comme une déchéance.
D'ARLINCOURT, fermier général très dévoué à Monsieur, comte de Provence, réalisa à la hâte tout ce qu'il put de sa fortune pour l'offrir à ce Prince quand il émigra. Il savait qu'il exposait ainsi sa tête, car il n'en fallait pas tant pour les bourreaux révolutionnaires. Mais on ne prit même pas la peine de l'incriminer à ce sujet. D'Arlincourt fut simplement compris dans les vingt-huit fermiers généraux exécu-
tés le même jour, 19 floréal an III, sous l'inculpatioii collective et banale de complot contre le peuple (1). Il laissait deux fils à qui Louis XVIII rendit, à son retour en France, ce qu'il avait reçu du père. L'un de ces deux fils devint général et l'autre se consacra aux lettres.
Les œuvres du vicomte d'Arlincourt sont restées à titre de curiosités littéraires, et on en cite quelquefois des fragments comme des exemples de mauvais goût. Il cherchait à imiter Chateaubriand dont il exagérait les inversions jusqu'à la bouffonnerie. Ainsi, il écrivait : (( Bleu était le ruban qui d'Elodie ceignait la « taille. » C'est ainsi que Molière changeait plaisamment l'ordre des mots dans la fameuse phrase du Bourgeois-gentilhomme « belle marquise, vos heauoG yeux me font mourir d'amour. » On n'appelait plus d'Arlincourt que V inver si f vicomte. On citait encore de lui quelques vers malheureux, comme dans le siège de Paris « .* Thahite à la montagne et J'aime « à la vallée, » puis, cet autre : « Mon vieuoc père « en ce lieu seul à manger m apporte. )> On saisissait au passage Téquivoque involontaire, on riait, on se moquait, mais on parlait de l'œuvre et c'était
(I) On voit sur la liste des condamnés de ce jour : Louis-Adrien Prévôt d'Arlincourt, âgé de cinquante ans, né à Evreux, ex-fermier général demeurant à Migny-le-Haineau, département de Seine-et-Oise (et 27 autres, parmi lesquels Lavoisier). — Quelques jours après, le 25 floréal, on voit figurer dans une autre fournée de victimes : Charles- Adrien d'Arlincourt, âgé de 76 ans, né à Doulens, département de la Somme, ci-devant fermier-général, demeurant au Mont-Valérien. C'était probablement le père du précédent.
surtout ce que voulait d'Arlincourt. Il courait après la renommée sans négliger aucun moyen, jusqu'à s'introduire dans le bureau d'un journal et à glisser des superlatifs dans un article de complaisance qu'il avait obtenu pour un de ses livres. Il parlait luimême de ses productions avec une satisfaction et une candeur apparente que démentait tout ce qu'il imaginait pour faire croire à ses succès. Ainsi Quérard affirme, dans la France littéraire, que d'Arlincourt avait toujours soin de faire traduire, à ses frais en sept ou huit langues, chacune de ses œuvres. Il ne craignait pas de se comparer à Chateaubriand et de dire : « Paris ne s'occupe que des deux vicomtes, les a deux grands écrivains du XIX® siècle. » Ces énormes ridicules étaient rachetés par une extrême amabilité. On se moquait de d'Arlincourt, mais on l'aimait : n'est-ce pas là le grand point !
MADAME DE SAINTE -AMARANTHE. On se
représente généralement les hommes de 93 comme des exaltés, des furieux, en proie à une rage homicide ; la vérité est que la plupart d'entre eux obéissaient à cette logique inflexible qui, d'un crime, conduit à d'autres crimes. Ils avaient peur les uns des autres, se connaissant capables de tout, et quand ils égorgeaient une foule de gens inoffensifs, ils voulaient surtout intimider leurs véritables antagonistes en attendant qu'ils pussent les détruire. La Terreur était un système froidement mis en œuvre.
On est saisi d'horreur devant ces cruautés calculées qui n'avaient même pas la passion pour excuse.
Le fermier général Damier de Sainte-Amaranthe était mort, lieureusement pour lui, un peu avant la Révolution. Sa veuve était encore si belle à quarante ans qu'elle .paraissait être la sœur aînée de sa fille qui n'avait que dix-neuf ans ; celle-ci, d'une beauté éblouissante, venait d'épouser M. de Sartine, fils de l'ancien ministre de la marine. Les deux femmes demeuraient ensemble dans l'ancien hôtel d'Helvétius, rue Sainte-Anne; elles avaient cru prudent de tenir leur salon ouvert dans les jours les plus sombres, et d'y recevoir, d'y attirer même les notabilités du parti Jacobin. C'était un singulier phénomène qu'un tel salon où ces terribles tribuns, faisant trêve pour un soir à leur œuvre sanguinaire, s'abandonnaient au charme d'une société polie et lettrée. Robespierre en était l'habitué le plus intime ; il s'y plaisait, et venait y passer toutes ses soirées. M"' de Sainte-Amaranthe recueillait le fruit de son extrême condescendance ; elle vivait tranquille, ayant soin d'ailleurs de faire fréquemment des dons patriotiques à sa section. Ses soupers étaient exquis. Un soir, Robespierre échauffé par des vins généreux bien qu'il fût généralement sobre, se laissa entraîner à dévoiler ses projets ambitieux tendant à établir une dictature de fer qui mettrait un terme à l'anarchie... Saint-Just, son complice, l'écoutait avec anxiété ; le lendemain matin, il lui rappela ses paroles imprudentes de la veille. Robespierre répondit
aussitôt : « Il n'y a pas à hésiter : tous ceux qui m'ont entendu doivent disparaître. » Le jour même, M.^^ de Sainte-Amarantlie, sa fille M'""" de Sartine, son autre fille âgée de 17 ans, et tous les convives de ce souper furent traduits devant le tribunal révolutionnaire et envoyés à la mort. On les avait réunis à soixante autres victimes, sous l'accusation de complot contre la vie de Robespierre. Ce crime imaginaire fut traité comme un parricide, et tous les condamnés de cette journée marchèrent au supplice revêtus d'une chemise rouge.
Les détails de ce drame, en ce qui concerne les dames de Sainte-Amaranthe, ont été rapportés de diverses manières. L'histoire ressemble à un tableau dont le sujet serait traité à la fois par plusieurs artistes : chacun y apporte son tempérament, ses procédés d'exécution ; les détails diffèrent plus ou moins, mais l'unité du tableau se retrouve dans l'ensemble. Ce qui contribue le plus à altérer les documents contemporains d'un événement, c'est la tendance du narrateur à s'y donner un rôle avantageux. Telle était certainement la préoccupation du comte de Tilly quand il raconta dans ses mémoires la fin tragique des dames de Sainte-Amaranthe. A l'en croire, il aurait voulu sauver M™^ de Sartine qu'il aimait, et celleci aurait refusé d'abandonner sa mère. Malheureusement, en racontant ce double dévouement, il parle de la mère et de la fille de manière à les rendre fort peu intéressantes. Le comte de Tilly avait émigré après le 10 août 1792. Il avait alors quarante ans, ce qui ne
s'ajuste guère à son langage sentimental. Son récit parait être une sorte de roman composé après coup. On connaissait de lui plusieurs écrits empreints du plus ardent royalisme. Dans une lettre adressée au roi, en 1792, il avait osé prédire les malheurs de la famille royale et conseiller la résistance la plus énergique aux attaques de la révolution. Louis XVI ne suivit pas ces conseils, et, quand arriva la catastrophe, Tilly écrivit ces deux vers au-dessous du portrait du roi :
Il ne sut que mourir, aimer et pardonner ; S'il avait su punir, il aurait su régner.
j^mes ç[q Sainte-x\maranthe subirent leur sort avec une grande fermeté. C'était le 29 prairial ou 12 juin 1794. Elles étaient si belles, malgré leur hideux costume rouge, que la foule, qui commençait à se lasser de sa propre férocité, les salua d'un murmure sympathique. Fouquier-Tinville les voyant passer pour aller au supplice s'écria : « Voyez comme elles sont effron- « tées! il faut que j'aille les voir monter sur l'écha- (( faud pour savoir si elles conserveront ce caractère, (( quand je devrais manquer mon dîner. »
M. DE CHALUT. — Après cette horrible scène, nous allons remonter en arrière pour reposer l'esprit du lecteur sur une touchante histoire. M. de Chalut, ancien fermier général très riche, regrettant de n'avoir pas d'enfants, était allé avec sa femme à l'hospice
des Enfants trouvés, où ils avaient pris une petite fille qu'ils élevèrent etmarièrentàM. de Ville. M"' de Chalut mourul, laissant à son mari tout ce qu'elle possédait. La vente des diamants, bijoux, dentelles et argenterie produisit une somme importante que M. de Chalut plaça à intérêts composés. Il réalisa ainsi après quelques années 100,000 écus qu'il alla porter à sa fille adoptive, La jeune femme demanda si cette somme lui était donnée pour elle-même? Sur la réponse de M. de Chalut qu'elle pouvait en disposer comme elle voudrait, j\P® de Ville courut aux Enfants trouvés et fonda en faveur de cet hospice une rente de lS,00i) livres pour doter chaque année deux jeunes orphelines. Exemple doublement admirable d'une modestie qui n'oublie pas son humble origine et d'une générosité qui, en secourant des orphelins, croit acquitter une dette envers la Providence. M. de Chalut possédait l'ancien hôtel Crozat, place Vendôme, 17.
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A somptueuse hospitalité des fermiers généraux et grands financiers du xyiii^ siècle avait eu pour effet de rapprocher la noblesse des classes lettrées. C'était là, comme un terrain neutre, où se rencontraient volontiers des personnes de tout rang, distinguées soit par leur naissance soit par leurs talents. Les grands seigneurs vivaient avec ces fastueux financiers sur un pied de cordialité, avec des nuances que l'usage rendait naturelles et faciles. D'un autre côté, les artistes et les hommes de lettres étaient heureux de trouver dans ces maisons largement hospitalières un accueil empressé, une grande liberté, et les adulations dont ils ne sauraient se passer. Les philosophes, qui dînaient ou soupaient chez les fermiers généraux, ne les ménageaient pas toujours dans leurs écrits ; mais, comme l'observe Duclos, « les plaisanteries sur les financiers, « en leur absence, marquent plus d'envie contre leur
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« Opulence, que de mépris pour leur personne, puisce qu'on leur prodigue en face les égards, les préve- « nances et les éloges. »
Si quelque chose peut faire pardonner et même honorer la richesse, c'est l'usage qu'on en fait. Nous avons vu comment agissaient à cet égard les anciens financiers et particulièrement les fermiers généraux; à la vérité ils se ruinaient quelquefois, et les financiers modernes ne manqueront pas de se moquer d'eux et de se féliciter de leur propre sagesse. Sans doute l'ordre et l'économie sont des vertus estimables, et d'autant plus méritoires que personne ne vous en sait jamais gré. Mais écoutons ce que dit Voltaire sur un passage de La Bruyère où ce moraliste atrabilaire condamnait le luxe jusqu'à reprocher à ses contemporains l'usage des bougies, des carrosses, des litières: (( Que prétendait l'amer, le satirique La Bruyère, que « voulait dire ce misanthrope forcé en s'écriant : Nos « ancêtres ne savaient point préférer Je faste aux tf choses utiles... Vètain brillait sur les tables et sur « les buffets, V argent était dans les coffres, etc. — « Ne voilà-t-il pas un plaisant éloge à donner à nos « pères, de ce qu'ils n'avaient ni abondance, ni in- « dustrie, ni goût, ni propreté ? L'argent était dans « les coffres. Si cela était, c'était une très grande « sottise. L'argent est fait poar circuler, pour faire u éclore tous les arts, pour acheter l'industrie des (f hommes. Qui le garde est mauvais citoyen et même « mauvais ménager. C'est en ne le gardant pas qu'on a se rend utile à la patrie et à soi-même. » Et Voltaire
dit encore : « La dépense doit être le thermomètre de « la fortune d'un particulier, et le luxe général est « la marque infaillible d'un empire puissant et res- (( pectable. C'est sous Gharlemagne, sous François P% « sous le ministère du grand Colbert, et sous celui- « ci (1), que les dépenses ont été les plus grandes, « c'est-à-dire que les arts ont été le plus cultivés. ^
Les anciens financiers faisaient donc leur devoir en dépensant beaucoup ; quand ils dépassaient la mesure et se ruinaient, ils ne faisaient tort qu'à eux-mêmes. Achevons leur justification par ces paroles de Montesquieu: « Les bonnes républiques grecques K avoient, à cet égard, des institutions admirables. « Les riches employoient leur argent en fêtes, en « chœurs de musique, en chariots, en chevaux pour « la course, en magistrature onéreuse. Les richesses « y étoient aussi à charge que la pauvreté (2). »
Voltaire, dans la satire Le Mondain, avait dépeint, sous une forme légèrement ironique, la molle existence d'un sybarite trop adonné aux jouissances de la vie matérielle. Mais pour qu'on ne se méprit pas sur sa pensée, il écrivit l'année suivante (1737) la Défense du mondain ou Vapologie du luxe. Nous en citerons quelques vers :
Sachez surtout que le luxe enrichit Un grand Etat, s'il en perd un petit.
Celte splendeur, cette pompe mondaine, D'un règne heureux est la marque certaine.
(1) Ecrit en 1738, c'est-à-dire dans le meilleur temps du ministère du cardinal de Fleury.
(2) Esprit des Lois, livre Vil, cliap. m : Des Lois soinptuaires.
Le riche est né pour beaucoup dépenser ; Le pauvre est fait pour beaucoup amasser. Le goût du luxe entre dans tous les rangs : Le pauvre y vit des vanités des grands;
Et le travail, gagé par la molesse, S'ouvre à pas lents la route à la richesse. J'entends d'ici des pédants à rabats, Tristes censeurs des plaisirs qu'ils n'ont pas, Qui, me citant Denys d'Halicarnasse, Dion, Plutarque, et même un peu d'Horace, Vont criaillant qu'un certain Curius, Cincinnatus, et des consuls en ws, Bêchaient la terre au milieu des alarmes; Qu'ils maniaient la charrue et les armes ; Et que les blés tenaient à grand honneur D'être semés par la main d'un vainqueur. C'est fort bien dit, mes maîtres ; je veux croire Des vieux Romains la chimérique histoire.
Mais n'allez pas, avec simplicité.
Nommer vertu ce qui fut pauvreté.
Oh 1 que Colbert était un esprit sage I
De tous nos arts il agrandit la source ; Et du Midi, du Levant, et de l'Ourse, Nos fiers voisins, de nos progrès jaloux, Payaient l'esprit qu'ils admiraient en nous.
On ne peut méconnaître les heureux effets du luxe dans tout ce qui tient aux arts. Il ne suffit pas d'applaudir les artistes, il faut encore les faire vivre et donner à leur génie la possibilité de se produire. La richesse est donc pour l'ami des arts un agent nécessaire sans lequel les meilleures intentions seraient stériles.
De temps à autre certains rhéteurs, en criant: « guerre aux riches, » cherchent à soulever les masses
au profit de leur ambition. Si cette guerre segéuéralisait, il faudrait dire adieu aux arts et à la civilisation. Le christianisme, plu? juste et plus éclairé, ne proscrit pas la richesse ; mais il lui impose des devoirs sévères, devoirs de charité et de véritable fraternité. Un orateur éloquent, que la hardiesse de sa pensée a entraîné plus tard jusqu'au schisme, celui qui fut le père Hyacinthe, étonna un jour son auditoire à Saint-Roch en louant et recommandant la recherche de la fortune. « Oui, mes frères, il faut tâcher d'être riche, il faut « aller à la conquête de l'or, car c'est le moyen de « pouvoir être utile à ses semblables. Les grandes (( choses de ce monde ne peuvent se faire que par la « richesse ou avec son appui. Qui pourrait nier les « bienfaits de l'or pour soutenir la vertu chancelante, « pour protéger le talent méconnu, pour aider une « vocation arrêtée dans son essor par les difficultés « de la vie matérielle, pour toutes les œuvres enfin « où la charité chrétienne peut exercer son action « tutélaire. Ainsi donc : honheur aux riches ! mais « en même temps : malheur au riche avare ou « égoïste qui passe à côté d'une infortune sans la « soulager. »
Nous avons vu que les anciens financiers dont nous avons parlé ont toujours observé cette loi chrétienne, et qu'ils se sont signalés à la fois par leur bienfaisance et par la protection prodiguée aux arts et aux lettres. Cependant, la plupart ont passé comme des météores, et leur célébrité ne leur a guère survécu. « Chose digne de remarque, dit M. Pierre Clément,
« aucun des traitants des xvii^ et xviii^ siècles n'a fait « souche! Presque tous, au contraire, ont assisté à « leur propre ruine... Ce que l'on dit des ouvrages « de l'esprit peut se dire également des biens de ce « monde ; il n'y a que ceux qui sont le produit d'un « travail assidu, persévérant, qui aient chance de « durer. Les fortunes colossales qui datent du jour (( n'ont pas de lendemain. » La pensée est juste, mais le fait observé n'est pas entièrement exact ; si l'on consulte les Almanaclis royaux antérieurs à la Révolution, on remarquera, sur les listes des fermiersgénéraux, beaucoup de noms qui se sont continués jusqu'à nos jours avec d'assez belles fortunes, malgré les brèches qu'a dû y faire la période révolutionnaire.
"st ■■■■■■■■■?■■■ ■■■■■■■■■■■■^■■•■■■■■^■■■■■■^■■■■■■■■■■VaiaBiaa^ ■■■■■■■ ■■■■■■■■■ if>
lOUS avons vu le luxe des fermiers généraux se signaler dans les recherches de la table ; nous avons vu les artistes, les écrivains, les philosophes, les grands seigneurs se rendre avec empressement à ces diners où la gourmandise et l'esprit trouvaient également leur compte. Cette physionomie de la table appartient surtout au xviir siècle. Il y avait eu de tout temps de belles fêtes et de grands diners. On avait pu à différentes époques admirer la splendeur de certaines Cours et particulièrement de la Cour de France ; on avait pu s'émerveiller ou se scandaliser du luxe déployé par quelques personnages qui, dans la tenue de leur maison et de leur table, rivalisaient imprudemment avec le souverain. Mais partout alors c'était le décor que Ton recherchait plutôt que la satisfaction du sensualisme épicurien, et, quant aux jouissances de l'esprit, le théâtre était trop vaste pour les délicatesses de la conversation.
Telle était la table de Louis XIV. Ce prince aimait le faste, mais il attachait peu d'importance aux raffinements gastronomiques ; il lui suffisait que ses repas fussent réglés suivant la royale et grandiose étiquette de sa Cour. Quand le maréchal de Boufflers, en 1698, reçut au camp de Gompiègne qu'il commandait Louis XIV, le roi Jacques, les princes et les princesses, '< il étonna, dit Saint-Simon, par sa « dépense et par l'ordre surprenant d'une abondance « et d'une recherche de goût, de magnificence et de « politesse, qui dans l'ordinaire de la durée de tout le « camp, et à toutes les heures de la nuit et du jour, « put apprendre au Roi même ce que c'étoit que <( donner une fête vraiment magnifique et superbe, c( et à M. Le Prince, dont l'art et le goût y surpassoit « tout le monde, ce que c'étoit que l'élégance, le « nouveau et l'exquis. Jamais spectacle si éclatant, si « éblouissant, il le faut dire, si effrayant, et en même « temps si tranquille dans l'exécution... Les tables « sans nombre, et toujours neuves, et à tous les « moments servies à mesure qu'il se présentoit ou « officiers, ou courtisans, ou spectateurs, jusqu'aux « bayeurs (1) les plus inconnus... Des maisons de « bois meublées comme les maisons de Paris les plus « superbes, et tout en neuf et fait exprès, avec un « goût et une galanterie singulière, et des tentes « immenses, magnifiques, et dont le nombre pouvoit « seul former un camp. » Louis XIV, surpris de ce
(Il Badauds.
qu'il voyait, déclara que le duc de Bourgogne, ne pouvant faire mieux ni aussi bien, ne tiendrait pas de table lorsqu'il irait au camp, et qu'il dînerait chez le maréchal (1). M""" de Se vigne a rendu célèbre un maitre d'hôtel du prince de Condé, Vatel, qui se sacrifia à un bizarre point d'honneur. La fin tragique de ce personnage semblerait attester l'importance qu'on attachait alors à la science du bien vivre. Cependant l'un des maîtres en cette science, l'auteur de y art culinaire en juge autrement; suivant le marquis de Gussy, Vatel a été Thomme du devoir, de l'étiquette, mais nullement un héros de la gourmandise. « Quoi! dit-il, laisser manquer le rôti!!! Ne « devait-il pas avoir des réserves imposantes ; un « jour de gala, si c'est à la Cour, cinquante gigots « ou cinquante dindes, ou deux cents poulets, cin- « quante pâtés, des jambons rôtis pleins de saveur... « Vatel n'était pas à la hauteur de son art! » Ce n'était pas l'avis de M""" de Sévigné : l'intérêt avec lequel elle raconte la mort de Vatel montre qu'elle conservait un bon souvenir de ce fameux maitre d'hôtel qu'elle avait connu chez le surintendant Fouquet avant qu'il ne passât au service de Monsieur le Prince. Mais on trouvera que la spirituelle marquise force un peu la mesure quand elle dit de Vatel : (^ Cet homme d'une capacité distinguée de toutes
(1) Le roi, dit Saint-Simon, pressa fort le maréchal de se mettre à table, il ne voulut jamais, il servit le roi et le roi d'Angleterre, et le duc de Grammont son beau-père servit Monseigneur.
« les autres, dont la tonne tête était capable de con- (( tenir tout le soin d'un Etat. »
Quoi qu'il en soit, le suffrage de M"^® de Sévigné a sa valeur en cette matière spéciale, car elle était très gourmande. Ses lettres nous la montrent, dans vingt endroits, dissertant sur les mérites respectifs des différentes sortes de gibier, de poissons et de fruits ; puis débattant la grande querelle du beurre et de l'buile et donnant la palme à cette dernière, comme au reste à toute la cuisine provençale. — Tout lui plaisait du pays où demeurait sa fille ; — enfin, mettant elle-même la main à la poêle, cette main qui écrivait des pages si brillantes. Et elle a conscience de son savoir : « Vous croyez, écrit-elle à M™® de Grignan, « que votre frère se connaît en sauces... il n'y entend « rien du tout... le cuisinier encore moins... moi, je « suis l'aigle : on ne juge de rien sans avoir regardé « la mine que je fais (1). » Et quand elle est au château de Grignan, c'est un enchantement qui déborde : « Nos perdreaux, dit-elle, sont tous nourris de thym, « de marjolaine, et de tout ce qui fait le parfum de « nos sachets. Il n'y a point à choisir. J'en dis autant « de nos cailles grasses dont il faut que la cuisse se n sépare du corps à la première semonce (elle n'y « manque jamais), et des tourterelles toutes parfaites « aussi. Pour les melons, les figues et les muscats, a c'est une chose étrange : si nous voulions par fan- « taisie un mauvais melon, nous serions obligés de
(I) Lettre du 23 février 1685.
(' le faire venir de Paris ; il ne s'en trouve jDoint ici. « Les figues blanches et sucrées, les muscats comme « des grains d'ambre que l'on peut croquer et qui (( vous feraient fort bien tourner la tète si vous en « mangiez sans mesure, parce que c'est comme si « l'on buvait à petits traits du plus exquis vin de « Saint-Laurent... mon cher cousin, quelle vie (1) ! » Ne voilà-t-il pas un cri du cœur, et n'est-ce pas assez pour inscrire le nom de M°" de Sévigné sur la liste des gourmands de marque?
Il y avait de son temps beaucoup de gens cités comme aimant la table ; mais c'étaient en général de gros mangeurs plutôt que des gourmets délicats. L'abbé de Chaulieu a donné à cet égard de singuliers détails. Il arrivait de Pologne où il avait accompagné le marquis de Béthune, beau-frère de la reine Sobieska (2). Il avait été frappé des repas énormes dans lesquels les Polonais, naturellement grands mangeurs, exercent la plus large hospitalité : « Nous « avons été régalés sur le chemin en vingt endroits. « Jamais je n'ai vu fêtes pareilles ; toutes les bêtes (( de l'air, de la terre et de la mer ont paru sur les « tables : il est vrai qu'elles paraissent en ce pays de (' si bonne compagnie que l'on y demeure six heures « avec elles, ce qui me tue, car il n'est moment de « ces six heures qui ne soit stimulé par des rasades « de vin de Hongrie et d'Italie. Je m'en meurs ; et
(1) Lettre à M. de Coulanges du 9 septembre 169i. M""' de Sévigné avait alors près de soixante- dix ans.
(2) Il avait épou?é Louise d'Arquin, sœur de cette reine.
<( pour M. le marquis (de Béthune), il en a la goutte « depuis trois semaines à mourir. >) Nous retrouvons Ghaulieu dans ce rôle d'historiographe de la table, suivant en France les gueuletons du duc de Vendôme et de son frère le grand prieur. Quand le duc de Vendôme reçut le Dauphin à Anet, le 6 septembre 1686, voici quel fut le menu du premier repas : trente potages, soixante moyennes entrées, cent trente-deux hors-d'œuvre, cent trente-deux mets chauds, soixante plats d'entremets froids, soixante-douze plats ronds de rôts composés de faisans, de perdreaux, gris et rouges, d'oiseaux de rivière, de bécasses, de rosbeefs, d'agneaux piqués, de cannetonsde Rouen, de pigeons cauchois et ortolans, de marcassins, de poulardes fines et de pluviers, au nombre de trois cent trentequatre pièces, de gibier la plupart. Maintenant, pour le dessert, trente-deux jattes d'oranges, cinquante salades diverses, cent corbeilles de fruits crus, quatre-vingt-quatorze de fruits secs, cent six compotes et cinq cents soucoupes de fruits glacés. Ghaulieu accompagne ensuite le duc de Vendôme à Martigues et il écrit : u On se bourre ici d'importance, nous (( avons trouvé encore quelques figues; les truffes, les « ortolans et les sardines sont nos mets ordinaires... « M. de Vendôme et moi mangeâmes hier douze « cents sardines... » Il nous semble que Ghaulieu se vante et qu'il y a beaucoup à rabattre de ce chiffre. Quant au duc de Vendôme il tenait de sa race un formidable appétit qui tourna même en dépravation de goût. Ge fut au point qu'en Espagne, dans ses
dernières années, il se gorgeait de poisson, qu'au dire de Saint-Simon il ne trouvait jamais assez avancé. Il se donna ainsi une maladie d'estomac dont il mourut.
Du reste l'habitude d'une forte et copieuse nourriture dont Louis XIV donnait le premier l'exemple était la note dominante à cette époque. Le duc de Nevers, gourmand éméri te, se lamentait d'être obligé, dans les repas qu'il donnait, de sacrifier la qualité à la quantité; tour à tour fastueux et avare,ce neveu de Mazarin était toujours à la recherche des bons morceaux, et il donnait quelquefois ce singulier spectacle d'un seigneur orné du cordon bleu faisant lui-même son marché. Quelques exceptions semblables ne font que confirmer ce que nous avons dit en général du gros luxe de table et des gros appétits du grand siècle.
Les petits soupers du régent Philippe d'Orléans inaugurèrent la cuisine raffinée du xviii'' siècle. On prit peu à peu l'habitude des réunions moins tendues par l'étiquette, et de tournois d'esprit et d'amabilité où la table stimulait la verve des convives. Les repas depuis lors ont joué en France un grand rôle dans les relations sociales. Mais il faut noter en passant les raangeailles de la reine Marie Leczinska. Sous le rapport de l'appétit elle était bien de sa race (1). Le
(I) Elle en était aussi par le goût du jeu, et par l'indulgence en matière d'infidélité. Pour ce qui est du jeu, on lit dans les mémoires do Villars : « Le jeu était très gros à Marly. Le roi et la reine perdirent 200,000 livres en deux mois « La reine y mit ensuite plus de modération.
duc de Luynes écrivait en 1736: « Hier la reine « soupa à Meudon. Sa Majesté y dine à une grande « table. Elle est au milieu de ladite table dans un « fauteuil; la table est servie à vingt-neuf plats, sur « quoi huit potages que l'on relève. » Cette reine de France s'occupait elle-même des détails de la cuisine comme on aime à le faire en Pologne dans tous les rangs (1). Elle avait communiqué ce goût ou cette manie au roi Louis XV qui s'amusait parfois, lui aussi, à accommoder des ragoûts de sa royale main. De là sont venues les ridicules légendes que l'on trouve dans les anecdotes sur M""^ du Barry. Louis XV ne s'abandonnait pas autant qu'on le croit au laisser aller de la familiarité. Un très beau et très intéressant dessin de Moreau, conservé au Louvre, nous montre un souper au Pavillon de Lucienne. Le roi et _^|me ^^ Barry sont très reconnaissables. La table est richement garnie ; un petit temple à colonnes enguirlandées de fleurs en occupe le milieu ; le service est fait par les gardes-françaises ; les convives sont nombreux, mais leur attitude montre que l'étiquette n'était pas entièrement bannie de ces fêtes intimes. D'ailleurs Louis XV reprenait quand il le voulait son air imposant et son prestige souverain ; si parfois les propos de ses intimes devenaient trop gais, il les arrêtait par ces simples paroles : « Prenez garde, Messieurs, voilà le roi qui revient. »
(I) Nous avons connu des seigneurs polonais et russes qui se plaisaient souvent à devancer les cuisiniers au marché et remplissaient leurs élégants équipages des plus belles pièces en poissons, gibier et fruits.
Les recherches culinaires ont été presque toujours accompagnées d'un luxe artistique où l'orfèvrerie tenait le premier rang. Rien n'égaie un repas comme un élégant surtout garni de pièces d'argenterie, corbeilles, vases, aiguières, figurines, salières etc., où des artistes tels que Balin, Besnier, Roettiers, Meyssonier, Germain, Auguste, et d'autres encore ont donné à l'orfèvrerie française un cachet de distinction et une supériorité qui n'a jamais été contestée. Une des historiettes du journal de Bachaumont nous dit que lors des fêtes données à Chantilly par le Prince de Condé en l'honneur du grand duc Paul de Russie voyageant sous le nom de comte du Nord, la table était couverte d'une magnifique argenterie et de vaisselle plate d'or et d'argent qu'on jetait par la fenêtre chaque fois qu'on la changeait, ce dont le prince russe était aussi ébahi que flatté. Mais toute cette argenterie tombait dans les fossés remplis d'eau, où étaient disposés de grands filets pour la recueillir. Cette comédie d'ostentation est peu croyable. C'eût été une pasquinade indigne d'un Condé.
Mercier a dépeint un curieux décor qu'il avait vu probablement chez quelque riche financier, c II y a « sur nos tables, pour le dessert, décoration d'été et . « décoration d'hiver ; au mois de janvier on voit les « décorations givrées, mais ce givre est artificiel, et « il se fond à la chaleur,ainsi que celui de la nature. « J'ai vu, sur une table de douze pieds, une rivière « dégeler, les arbres verdir, les fleurs éclore, et le (« printemps naître avec sa robe verte. » Malgré la
comédie de Turcaret et celle de la Confiance trahie plus mordante encore contre les financiers, leur luxe et leur ostentation étaient restés en 1764, comme au temps où d'Argenson écrivait ceci : « Les fermiers, « sous fermiers, receveurs généraux ont tous la tète '( bien haute. Leurs grands airs, leurs belles maisons, « les palais que construisent ces messieurs font l'ad- « miration du public. L'on a observé que les fer- « miers généraux ne rendaient plus de visites, à « l'exemple de M. le chancelier et des ministres. »
Ces opulents financiers ne le cédaient à aucun grand seigneur dans la tenue de leur maison et de leur table. Ils y observaient même des règles d'étiquette et de hiérarchie. Voici ce qu'en dit M"* Roland, et remarquons que le fait personnel dont elle va parler fut probablement l'un de ceux qui exaltèrent sa passion égalitaire. Du reste, ce passage de ses mémoires est un curieux tableau de mœurs. Pour l'intelligence de son récit il faut savoir que M'"' Phlipon, sa mère, l'avait envoyée à la campagne auprès de M"' Besnard sa grand'tante; que cette M"'^ Besnard avait été autrefois, ainsi que son mari, au service de M. Haudry, fermier général, et qu'ils demeuraient encore chez leur ancien maître au château de Soucy.
« Lorsque je fus arrivée chez M"'^ Besnard, elle '( désira que nous allassions faire une visite au « château, où la belle-mère et la belle-sœur d'Haudry (( se tenaient avec lui et faisaient les honneurs de sa « maison. Cette visite se rendait modestement avant (( diner; j'entrais sans nul plaisir dans le salon où
« M"^^ Pénault et sa tille nous recevaient avec une « grande politesse, il est vrai, mais qui sentait un « peu la supériorité. Je recevais des compliments qui « me flattaient peu, et que je relevais avec finesse « lorsque certains parasites à croix de Saint-Louis, c( toujours errants chez l'opulence comme les ombres « au bord de l'Acbéron, se mêlaient de les renforcer. « Il arriva une fois à M™^ Pénault de nous inviter à « dîner ; je ne fus jamais plus étonnée que d'apprendre « que c'était non pas avec elle, mais à l'office. Jesenrt tais bien que M. Besnard y ayant fait autrefois son « rôle, je ne devais pas, par égard pour lui, paraître « mécontente de m'y trouver, mais je jugeais aussi a que M™" Pénault devait arranger les clioses (( différemment, et nous épargner cette politesse « malhonnête. Nous nous rendîmes à l'invitation. Ce « fut un spectacle nouveau pour moi que celui des « déités du second ordre; je ne me doutais pas de ce « que c'était que des femmes de chambre jouant la « grandeur. Elles s'étaient préparées pour nous « recevoir et faisaient véritablement bien doublure. « Toilette, maintien, petits airs, rien n'était oublié. « Les dépouilles encore fraîches de leurs maîtresses « prêtaient à leur parure une richesse que l'honnête « bourgeoisie s'interdisait; la caricature du bon ton « y joignait un genre d'élégance aussi étrangère à la « modestie bourgeoise qu'au gotit des artistes ; cepen- « dant le caquet et la tournure en auraient encore « imposé à des provinciales. C'était pis chez les « hommes : Tépée de M. le maître, les soins de M. le
« chef; les politesses et les vêtements brillants des « valets de chambre ne pouvaient racheter la « gaucherie des manières, l'embarras du langage « quand ils voulaient le faire paraître distingué, ou « la trivialité des expressions lorsqu'ils oubliaient de « s'observer. La conversation fut toute remplie de « marquis, de comtes, de financiers dont les titres, « la fortune, les alliances paraissent être la grandeur, « la richesse et l'affaire de ceux qui s'en entretenaient. « Le jeu suivit le repas, le taux en était élevé ; c'était « celui de la partie ordinaire de ces demoiselles, qui « ne manquaient pas de la faire chaque jour. »
Vingt ans plus tard, M'"' Roland, installée au ministère de l'intérieur, rencontre un matin dans ses salons « un grand homme à cheveux blancs qui « l'aborde avec respect » et qui demande à entretenir le ministre quand il sortira de table... Quel était cet humble solliciteur? C'était M. Haudry, ci-devant fermier général, devenu simple directeur de la manufacture de Sèvres. « Quel jeu de la fortune ! » s'écrie j^pne i^oland. Elle en fut elle-même un mémorable exemple. Après avoir demandé au Roi avec son mari des lettres d'anoblissement qui leur furent refusées, elle était devenue l'ennemie acharnée de toute supériorité sociale. Comme la plupart des démocrates, elle eût admis volontiers l'inégalité des conditions, pourvu qu'elle y occupât le premier rang. Elle soutint son rôle jusque sur l'échafaud, étonnée mais non convertie.
■^me j{oland nous a introduits par la petite porte dans la maison d'un fermier général ; profitons de
l'occasion, et, pénétrant plus avant, jetons un dernier coup d'œil sur la table des maîtres. Nous y remarquons, alors comme aujourd'hui, une classe de gens fort utiles, toujours prêts à combler les vides accidentels parmi les convives ou à conjurer le terrible chiffre treize. Ce sont les dîneurs en ville. Mercier en fait un tableau dont nous détacherons quelques traits. « ... Dans cette classe sont les agréables et « beaux parleurs, les musiciens, les peintres, les « abbés, les célibataires, etc. Ils sortent de chez eux, « poudrés, frisés, à deux heures précises, et vont « s'asseoir à des tables délicates ayant pour passeport « quelques historiettes, une pour chaque maison, et « la gazette de la veille... le soir ils vont faire colla- « tion et répètent les nouvelles qu'ils ont apprises le « matin... Une aptitude à retenir les noms des per- « sonnes, quelque usage du monde, beaucoup de sou- « plesse dans les manières, leur suffit pour entretenir « la conversation. » Ailleurs, Mercier se récrie contre Tépithète de 'parasite très improprement employée par les gens de petit esprit. «... Les bourgeois sont « les seuls qui appellent parasites ceux à qui ils ont « donné à manger. Dans le monde, les repas qu'on « a pris ne comptent point et n'obligent à rien. Il y « a plus de tables délicatement servies qu'il n'y a « d'hommes vraiment aimables, ainsi c'est la table « qui doit remercier le convive agréable. » Réflexion juste, mais imprudente : s'il suffit d'être aimable et spirituel pour être quitte envers son hôte, que de gens se croiront assez de mérite pour se dispenser d'être polis.
A bien prendre les choses, le parasite est sinon le meilleur, du moins le plus agréable des amis. Quand il a adopté votre maison, il s'y attache à la manière des chats, parce quil s'y trouve bien. Dès lors vous trouvez en lui les plus doux, les plus faciles rapports. Il vous amuse; il est gai parce qu'il est content; il vous servira même si l'occasion s'en présente. Il a en un mot toutes les apparences et les avantages matériels de Tamitié. Et, que faut-il de plus dans les tristesses de cette vie ! ne pouvant sonder les cœurs, contentons-nous des apparences.
Le parasite est certainement un bon instrument ; mais il faut savoir en jouer. N'a pas de parasite qui veut ! C'est là comme pour la tenue d'un salon que se révèle la science d'une maîtresse de maison, toujours attentive à réunir les gens qui se plaisent, à éviter les froissements, à ménager les susceptibilités, parlant à chacun le langage qui lui convient, et par l'esprit, la grâce et une amabilité soutenue arrivant à plaire à tous.
Si*
L'HOTEL DES FERMES
ERS la fin du xvii^ siècle les fermiers généraux achetèrent V hôtel Sèguier, entre la rue de Grenelle-Saint-Honoré et la rue du Bouloi pour y tenir leurs assemblées et y placer leurs bureaux. Cet hôtel avait eu de hautes destinées et avait porté successivement différents noms. Construit en 1373 pour René Baillet, président au Parlementai fut acquis par Françoise d'Orléans, princesse de Condé, et s'appela alors Vhôtel de Condè. 11 passa peu d'années après, en 1601, à son fils, Charles de Bourbon, comte de Soissons, et prit le nom àliàtel de Soissons, mais pour peu de temps, ce Prince ayant acheté en 160o le Palais que la reine Catherine de Médicis s'était fait construire près des Halles et qui a marqué dans l'histoire sous le nom d'hôtel de Soissons (1). L'hôtel de la rue de Grenelle devint Vhôtel
(1) Un devin avait prédit à Catherine qu'elle mourrait auprès de Saint- Germain sous les ruines d'une grande maison. Elle ne voulut plus habiter Saint-Germain, ni même à Paris sur les paroisses de ce nom. C'est pour-
de Montpensier, puis en 1612 V hôtel de Bellegarde. Mais alors les constructions primitives furent complètement modifiées sous la conduite du célèbre Du Cerceau. 11 éleva le corps de logis et les deux ailes avec un revêtement de briques liées avec des chaînes de pierre « comme la place Royale, la place Daiipbine « et les autres édifices royaux de ce temps-là, et ren- (I dit celte maison une des plus régulières qu'on eût « vu jusqu'alors. » L'intérieur était orné avec profusion de dorures, de cbiflfres, de trophées d'armes, d'épées de Grand Ecuyer dont le duc de Bellegarde avait la charge.
En 1633,1e chancelier Pierre Séguier acheta l'hôtel de Bellegarde et l'augmenta par la construction de deux grandes galeries superposées et décorées l'une et l'autre de peintures par Simon Vouët et ses élèves Le Brun et Mignard, la galerie basse consacrée à retracer la vie de Louis XIll et celle de son grand ministre, celle du haut à recevoir une partie de l'immense bibliothèque de Pierre Séguier. C'est là que le chancelier, devenu chef ou protecteur de l'Académie Française à la mort du Cardinal de Richelieu, réunissait les académiciens jusqu'au jour où Louis XIV leur accorda une salle au vieux Louvre. C'est là aussi que l'Académie reçut en 1 6o6 la visite de la Reine Christine de Suède.
quoi elle fit bâtir près des Halles, sur l'emplacement d'un couvent, un vaste et beau palais dont il ne reste aujourd'hui qu'une grosse colonne adossée à la Halle aux blés. Cette colonne servait alors aux observations et aux rêves astrologiques dont cette reine avait la tète remplie.
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Quand la compagnie des fermiers généraux prit possession de l'hôtel Séguier, elle y fit de grands changements d'appropriation pour y installer ses services. Au-dessus de la porte principale donnant sur la rue de Grenelle, un marhre noir reçut cette inscription en lettre d'or : liôtel des Fermes du Roi. Ce nouveau haptême fut le dernier. Les fermiers généraux restèrent là environ cent ans, jusqu'à leur suppression en 1791 et le nom à! hôtel des fermes resta après eux à cette propriété. Par une étrange ironie du sort, pendant qu'on instruisait pour la forme le procès des fermiers généraux, quelques-uns d'entre eux furent emprisonnés dans l'hôtel des fermes, faute de place ailleurs.
Cette propriété vendue nationalement fut achetée en commun par le comte de Redern, diplomate secret de la Prusse et le comte de Saint-Simon qui se fit plus tard réformateur et quasi -dieu. Ces deux spéculateurs avaient acheté en même temps, en Normandie, pour plus de sept millions de biens nationaux payés en assignats qu'ils achetaient à 6 fr. le mille. Très enrichis naturellement par de telles opérations, ils eurent ensuite des fortunes diverses.
Saint-Simon était en proie à des rêves étranges dont le germe se montrait déjà dans sa première jeunesse. Dès l'âge de 17 ans il avait dressé son valet de chambre à le réveiller chaque matin avec ces paroles; « Levez-vous, monsieur le comte, vous avez de grandes choses à faire. » Il entra d'abord au service militaire; nommé officier par le privilège de sa naissance.
il prit part en Amérique à la guerre de l'indépendance, puis quitta l'armée et se jeta dans les spéculations. Son association avec le comte de Redern avait rapporté à chacun d'eux 200,000 livres de rentes. Mais cette fortune mal acquise ne resta pas longtemps aux mains de Saint-Simon, il la dissipa en moins de deux ans, partie en entreprises malheureuses de voitures publiques, partie en expérimentant, suivant son expression favorite, le luxe et la débauche, la science qu'il pensait acquérir par une fréquentation très coûteuse des savants, le mariage enfin et le divorce dont il fit l'essai sur lui-même. Il avait eu précédemment une idée singulière. Se trouvant à Genève,il avait demandé à la baronne de Staël la faveur de lui présenter ses hommages à Goppet ; il lui dit en l'abordant : « Madame, vous êtes la femme la plus extraordinaire « du monde, comme j'en suis l'homme le plus extraor- « dinaire; à nous deux nous aurions sans doute un « enfant encore plus extraordinaire ! » M"' de Staël se borna à rire du propos, qui lui parut d'un fou. Il l'était bien un peu.
Au milieu de ses rêveries confuses, il avait imaginé une réorganisation de la société basée sur la hiérarchie des capacités. Cette utopie attira autour de lui des disciples convaincus de leur propre mérite et séduits par la perspective d'un état social où ils auraient les premiers rangs. Ils eurent du moins le talent, après la déroute du Saint -Simonisme, en s'entr'aidant mutuellement, de conquérir de hautes situations dans les chemins de fer et dans d'autres institutions de
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cette vieille société qu'ils prétendaient refaire. Quant à Saint-Simon, ses à.\ve,v^Q?> expérimentations d^x^ÎQUi eu pour résultat de lui faire expérimenter la misère. Il se traîna péniblement jusqu'en 182o, vivant d'emprunts, criblé de dettes, mais écrivant et rêvant toujours.
A la suite de démêlés avec son ancien associé, le comte de Redern, celui-ci était resté seul propriétaire de l'hôtel des fermes ; ce fut lui qui commença la destruction de cet liôtel en morcelant le vaste terrain qu'il occupait. Une partie des bâtiments fut convertie pour quelque temps en salle de spectacle, exploitée par un nommé Olivier qui y donnait des représentations variées de comédies et de physique amusante ; son successeur. Comte, renonça à la partie dramatique et devint célèbre comme prestidigitateur et ventriloque; il quitta ensuite l'hôtel des fermes pour se construire, passage Choiseul, un petit théâtre qui est maintenant occupé par les Bouffes-Parisiens. Aujourd'hui, il ne reste plus rien de l'hôtel des fermes. La rue de Grenelle-Saint-Honoré a elle-même perdu son nom et n'est plus que la continuation de la rue Jean-Jacques Rousseau.
N arrivant au seuil du xix^ siècle nous remarquons deux spéculateurs qui, par la hardiesse de leurs opérations et par certains traits de caractère, tranchent sur l'uniformité des financiers modernes. C'était le beau temps des fournitures militaires qui furent une mine d'or pour les munitionnaires pendant les grandes guerres de la République et de l'Empire. Malheureusement, leurs grands bénéfices ont toujours eu le fâcheux privilège de s'accroître en proportion directe de nos revers. Napoléon Travail pour les hommes de finance un mépris égal à celui qu'il professait pour les idéologues ; il leur faisait de temps en temps rendre gorge par des taxes arbitraires, mais sa toute-puissance s'émoussait parfois contre la ruse et la force d'inertie. M. Toussenel attribuait le désastre de la campagne de Russie à la mauvaise volonté des banquiers qui fit retarder d'un mois et demi l'entrée en campagne. Deux munitionnaires, Ouvrard et Séguin, furent
particulièrement l'objet des rigueurs de Napoléon; ils eurent à subir d'énormes amendes, la prison même, et virent l'un et l'autre leur fortune soumise à des vicissitudes prodigieuses.
Ouvrard avait commencé par gagner 1 S, 000, 000 en trois ans, sur les subsistances de la marine, dont il avait obtenu la fourniture par le crédit de Barras, son ami. Par un échange de services, dit La Réveillère-Lepeaux, il consentit à prendre à sa charge la belle M™*^ Tallien, dont Barras s'était désaffectionné. C'était pourtant une femme séduisante. « J'avoue, dit M™^ Vigée-Lebrun, que je cherchai « vainement un défaut dans l'ensemble de cette belle « personne. Elle était à la fois belle et jolie; car la « régularité de ses traits ne lui enlevait point ce qu'on « appelle la physionomie. Son sourire, son regard, « avaient quelque chose ^de ravissant, et sa taille, ses « bras, ses épaules, étaient admirables. » M"' Lebrun ajoute qu'elle était très bonne, et que, par son intervention auprès de Tallien pendant la Terreur, elle avait sauvé beaucoup de victimes, si bien qu'on l'appelait alors Notre-Dame de hon secours. C'est ce qui a rendu l'histoire indulgente pour ses fautes. Elle était née Cabarrus et d'une famille de Bayonne établie en Espagne ; sa liaison avec Ouvrard dura plusieurs années. En 180o, elle fit prononcer son divorce avec Tallien et épousa le prince de Chimay ; c'était son troisième mari, car avant Tallien, elle avait été mariée à M. deFontenay, ancien magistrat, dont elle eut à se plaindre, et ce fut son premier divorce. De son
mariage avec ïallien, elle avait eu une fille qui avait reçu le nom de Thermidor et qui épousa plus tard le comte Pelet.
M"' Tallien avait mis Ouvrard en rapport avec son père, François Cabarrus, conseiller des finances du roi d'Espagne. x\u moment de la paix de Bâle (179S), ces deux habiles financiers conçurent le plan d'une vaste opération de change, dont la première idée appartenait à Ouvrard, et qui aurait pu avoir de grandes conséquences politiques, si l'Espagne, à qui elle fut proposée, avait osé l'adopter. Il s'agissait de procurer à l'Espagne le recouvrement de 100,000,000 de piastres en lingots et numéraire existant dans ses colonies et qui, transportés directement, seraient tombés infailliblement aux mains des Anglais. Ouvrard proposait de créer des lettres de change qui seraient négociées successivement sur les principales places de Hollande, d'Allemagne ou de Suisse, dont les banquiers, moyennant un courtage de 2o °/o, feraient transporter les lingots par la voie des neutres. Charles IV et son favori, le prince de la Paix, repoussèrent ce hardi projet. Ouvrard continua pendant vingt-cinq ans ses spéculations sur les fournitures des armées, mais dans des conditions plus difficiles que précédemment . Les gouvernements réguliers qui avaient succédé à la République y regardaient de plus près; on discutait, on vérifiait les comptes de chaque fournisseur; on l'obligeait à des restitutions, et quelquefois même on le mettait en prison... jusqu'à ce qu'on eût de nouveau besoin de lui. C'est ce qui
arriva à Ouvrard une première fois en 1809. Après le désastre de Russie, quand l'Europe coalisée envahissait notre territoire, Napoléon, aux abois, demanda trois cent mille hommes que le corps Législatif lui refusa. Il voulut alors faire un appel suprême au patriotisme pour repousser l'invasion. Mais le pays était épuisé en hommes et en argent. A ce moment, on lui signala Ouvrard comme le seul homme dont le génie financier pouvait le secourir et le sauver peutêtre. Napoléon manda Ouvrard aux Tuileries. Mais il commença par lui reprocher d'avoir formé, de concert avec le roi Charles IV d'Espagne, une société pour l'exploitation des colonies espagnoles. Ouvrard ne pouvait reconnaître comme une faute une entreprise qui avait de la grandeur et qui pouvait même à un moment donné être utile à la France. L'entente ne pouvait se faire entre la défiance de l'Empereur et la liberté d'action nécessaire au financier. L'entrevue n'eut d'autre résultat que la confiscation des valeurs appartenant à la société Ouvrard et C'\ Néanmoins, au retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon, se trouvant dans une nouvelle nécessité, eut franchement recours à Ouvrard, qui était sans rancune et qui lui procura 58,000,000 sur des rentes S %.
Ce fut ensuite au tour des Bourbons de recourir à lui. Ouvrard, à la demande du Duc de Richelieu, s'employa activement pour payer la rançon de la France et obtenir la libération du territoire. Il y parvint par la création de 30,000,000 de rentes 5 % sur notre grand livre, rentes qu'on accepta en
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paiement de la contribution de guerre et qui se négocièrent aussitôt avec le plus' grand succès. Les opérations d'Ouvrard se faisaient sur une si grande échelle, que ses profits devaient être énormes. Le bruit public les exagérait encore. Sous la pression de l'opinion, on lui demanda compte en 1823 de ses marchés pour l'expédition d'Espagne. Il avait cependant rendu un grand service à l'armée française, en lui fournissant des approvisionnements de toutes sortes qu'il avait spontanément réunis à la frontière et qui manquaient absolument à l'armée par la faute de l'intendance générale. On accusa Ouvrard de s'être concerté avec l'intendance, mais cela ne fut pas prouvé. Nous pensons qu'en pareille matière on ne doit admettre que les faits qu'un jugement a constatés, car Tenvie et la haine ont l'esprit inventif, et, en somme, il y a toujours plus d'accusations injustes que de crimes impunis.
Les rigueurs qu'Ouvrard avait subies sous l'Empire lui avaient appris ce qu'il pouvait craindre, et il avait pris la précaution de mettre ses propriétés au nom de sa femme. Ces biens comprenaient le fameux vignoble de Clos-Vougeot, les châteaux du Raincy, de Marly, de Lucienne, les terres de Preuilly, d'Azay avec une forêt de sept mille arpents, de Saint-Gratien, de Villandry, de Saint-Brice et Chàteauneuf, cinq maisons à la Chaussée-d'Antin, l'hôtel Montesson (1),
[\] Cet hôtel fut occupé, après Ouvrard^ parle prince Schwartzenberg, ambassadeur d'Autriche; c'est laque pendant une fête à l'occasion du
lui hôtel place Vendôme, des fermes aux environs de Cologne louées 600,000 francs. Enfin, ses valeurs de portefeuille.
Ouvrard avait été longtemps associé avec Séguin aussi habile et aussi riche que lui. Armand Séguin, a a début de la Révolution, s'occupait de recherches scientifiques. Il découvrit un procédé économique et rapide pour le tannage des cuirs ; il l'appliqua avec le plus grand succès aux fournitures militaires, et ce fut le point de départ d'une fortune qui s'accrut immensément, surtout pendant la durée de la République. Il fit, de concert avec Ouvrard, de grandes opérations de fournitures et fut comme lui rançonné par le gouvernement impérial, puis emprisonné quand il prétendit discuter sa rançon.
Ces deux fameux munitionnaires eurent plus tard à régler entre eux les comptes de leur association. Ouvrard se trouva débiteur envers Séguin d'une somme de S, 000,000. 11 ne reconnaissait pas cette dette et refusait de la payer. Séguin le poursuit et veut le faire saisir. L'huissier se présente au magnifique hôtel d" Ouvrard, mais l'hôtel appartient à sa femme ; quant à lui il n'y occupe qu'une mansarde meublée d'un lit de sangle, de deux chaises de paille et d'un pot de grès. Sur ce pot de grès était placée en évidence une inscription de rente de 300,000 francs. Mais cette rente était légalement insaisissable. L'huis-
second mariage de Napoléon I^'' un terrible incendie éclata où périt la belle-sœur de l'ambassadeur.
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sier avait donc fait buisson creux. Séguin voulut avoir sa revanche. Il invite un jour Ouvrard à diner, comme pour traiter une nouvelle affaire, et le fait arrêter au dessert parles gens mêmes qui les servaient et qui étaient des gardes du commerce déguisés. Ouvrard, se voyant pris, dit froidement : « Voilà un tour bien joué, » et se laissa conduire en prison. Il y resta longtemps, menant joyeuse vie, sauf la liberté, avec toutes les facilités que ce séjour comportait alors pour les débiteurs qui avaient beaucoup d'argent, et ce n'était pas ce qui lui manquait. Il donnait les diners les plus recherchés auxquels il invitait souvent son créancier et incarcérateur, car ils étaient fort liés malgré tout. Et comme Séguin s'étonnait un jour qu'il ne se décidât pas à régler leur compte : « Vous « savez, lui dit Ouvrard, que vous ne pouvez me « retenir ici que cinq ans. Je vous dois, dites- vous, a S, 000, 000 ; je gagne donc 1,000,000 par an à rester « en cage ; trouvez-moi un métier qui fasse gagner « autant. » Séguin se mit à rire et une transaction termina l'affaire.
Armand Séguin était un original et un maniaque. Ayant acquis, en l'an VI, l'hôtel (1) d'Orsay, rue de Varennes, il fit aussitôt élever autour de ce parc un talus de six mètres de haut qu'il planta d'arbres à rapide croissance, afin de dérober la vue de sa propriété à tout regard indiscret. Ce parc était livré en
(1) Cet hôtel était vendu comme bien d'émigré confisqué sur les Grimaud d'Orsav réfusiés en Angleterre.
toute liberté à de magnifiques chevaux de race qui n'en sortaient jamais, et dont il ne jouissait que par la vue. A la passion des chevaux il joignait celle de la musique, particulièrement de la lutherie. Il avait une chambre remplie de violons des grands luthiers italiens des xvii^ et xviii^ siècles qu'il avait achetés fort cher ; il les démontait de toute pièce, cherchait à analyser leurs conditions de sonorité,il les retouchait, permutait leurs différentes parties et n'arrivait qu'à des assemblages désordonnés équivalant à une véritable destruction. On racontait de Séguin quelques bizarreries qui semblent assez peu croyables. Il avait fait préparer un feu d'artifice au château de Jouy et avait laissé les portes du parc ouvertes. Les curieux y pénétrèrent et furent assaillis et même blessés parles pièces d'artifice dirigées contre eux. Ce qui est encore moins croyable, l'empereur lui ayant offert 30,000 fr. de ses quatre plus beaux chevaux, Séguin les tua de sa propre main et dit à l'envoyé de l'empereur qu'il pouvait les prendre dans cet état. Quand Séguin mourut en 183S, son château de Jouy et son hôtel de la rue de Varennes étaient tombés dans un état de délabrement lamentable. Quelques années après, cet hôtel disparaissait pour faire place à la rue Barbet de Jouy. Armand Séguin avait publié un nombre incroyable de brochures sur des questions de finance : cela avait l'air d'une manie. D'aillears toutes ses bizarreries paraissaient empreintes d'un peu de folie.
Pour nous résumer, Ouvrard et Séguin, grands
brasseurs d'affaires, se rattacTient un peu par leurs excentricités et leurs grandes allures auK financiers d'autrefois. Néanmoins l'esprit n'était plus le même, et l'on peut dire que, pour le luxe aimable, la politesse,rhospitalité et la bienfaisance, les fermiers généraux et anciens financiers restent dans notre histoire un type à jamais effacé. Ouvrard est mort en 1 847, âgé de 77 ans. Sa fille, après avoir été fiancée à un Montmorency mort subitement, épousa le comte de Rochechouart. — Armand Séguin est mort en 183S, âgé de 67 ans. Il n'avait que des collatéraux, et son testament fait en faveur d'une personne étrangère donna lieu à des procès qui firent beaucoup de bruit.
EPILOGUE
N terminant cette revue d'un monde disparu, nous ferons un rapprochement qui nous fournit un trait caractéristique de nos mœurs actuelles. Les financiers d'autrefois, au milieu de leurs prospérités et de leur grande existence, étaient fort considérés, mais ils n'aspiraient point à franchir la distance qui les séparait des rangs supérieurs réservés à la naissance ou aux éclatants services rendus à l'Etat. Les financiers de nos jours, si différents de leurs devanciers dans leur manière de vivre et dans l'emploi de leurs richesses, sont arrivés, surtout dans ces derniers temps , à occuper la première place dans la société moderne. L'or a maintenant un prestige qui grandit démesurément ceux qui le possèdent ; on s'incline devant ces nouveaux privilégiés du sort, et l'on admet qu'une immense fortune étant une puissance, elle est aussi une supériorité dans l'échelle sociale. Dès lors l'estime que l'on fait des gens n'est plus qu'une question de chiffres : « Combien a-t-elle de vertus, » dirai L-on d'une jeune fille à marier ; cela veut dire : quelle est
sa dot ? Pour admettre une personne dans son intimité on demande si elle est très riclie ? Quant à son origine, à son honorabilité, on s'en inquiète fort peu; et l'on voit même de grands noms sacrifier au veau d'or par d'étranges amitiés et par les mariages les plus surprenants ! Et les nouveaux parvenus le prennent de haut, se considérant comme en pays conquis, dans cette société, qu'au fond ils méprisent, de les avoir si facilement accueillis. Ce n'est pas qu'on ait renoncé aux signes de Tancienne hiérarchie ; jamais au contraire la recherche des distinctions honorifiques et les prétentions nobiliaires n'ont été aussi ardentes qu'aujourd'hui ; on va même jusqu'à inventer des généalogies qui font sourire, et à faire revivre, sous le plus léger prétexte des noms et des titres depuis longtemps éteints. Le besoin de dominer ou tout au moins de s'élever au-dessus des autres est tellement naturel à l'homme qu'on le retrouve partout, en dépit des institutions. Les sociétés humaines se transforment, s'améliorent ou dégénèrent; les suprématies se déplacent, mais l'inégalité des conditions subsiste ; elle a d'ailleurs son utilité. Si le niveau égalitaire pouvait abolir la vanité, ce serait tuer la poule aux œufs d'or, car ce sentiment est un agent nécessaire et le ressort souvent inconscient des plus belles actions. Quoi qu'on fasse, il survivra toujours, sous une forme ou sous une autre, c'est à l'expérience d'en modérer les excès, à la religion d'en guérir les blessures.
Janvier 1886.
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A\ant-Propos. — L'histoire des financiers touche à l'histoire des mœurs. Nicolas Fouquet, prototype de magnificence; indulgence de ses contemporains ; admis ici comme grand dépensier. Les financiers et le théâtre : eastigat ridendo... Ecole de moeurs contestable. Le véritable objectif du théâtre. Turcaret, simple caricature ; tous les personnages de cette comédie sont coquins, mais plaisants. Alors, on riait de tout ; plaisanterie de Voltaire , son histoire de voleurs, rancune d'actionnaire. Digressions et détails techniques que comporte cet ouvrage 1
Nicolas Fouquet. — Célèbre par son faste et sa disgrâce. Son rôle politique pendant la Fronde ; les services que lui et l'abbé Fouquet rendent alors à Mazarin sont les fondements de leur fortune. Fouquet devient surintendant des finances. Son ambition et ses goûts fastueux; ses dilapidations soupçonnées par Mazarin et dénoncées par Colbert ; avertissement qu'il dédaigne : sa perte est résolue ; prudence du roi dans l'exécution. Le château de Vaux et ses jardins^ premier chefd'œuvre de Le Nôtre. Fête donnée au roi, loterie de bijoux, bourses de jeu aux courtisans. Portrait de Fouquet, son charme séducteur. Cassette saisie, lettres compromettantes pour beaucoup de femmes ; raison de douter pour quelquesunes. Fidélité de ses amis, des poètes et des artistes qu'il protégeait. Elégie de La Fontaine : Les Nymphes de Vaux. Vif intérêt que M™® de Sévigné prend au procès. L'animosité du public se change en sympathie après la condamnation. Mobilité des sentiments populaires ; inconstance et ingrati-
tude du peuple envers les plus grands hommes d'Etat. Mort de Fouquet à Pignerol ; réflexion de M™^ de Sévigné. Les descendants de Fouquet ; le maréchal de Belle-Isle. Vaux racheté par M""^ Fouquet passe ensuite au maréchal de Villars, puis au duc de Praslin. Son état actuel 5
Les Fermiers généraux. — Conditions d'existence de la noblesse, de la magistrature et de la bourgeoisie ; les fermiers généraux considérés comme une classe à part en raison de leur goût pour le luxe et de leur générosité pour les artistes et les hommes de lettres. La Révolution les immole aux haines populaires ; sur quoi elles étaient fondées. Organisation des fermes générales, à la merci des gros capitaux ; bénéfices rendus à la circulation par le luxe et la bienfaisance, différence avec l'esprit actuel : le bien-être et l'égalité, les deux passions du siècle; l'égalité bien comprise existait autrefois : plainte de Saint-Simon qui le prouve. Les prodigalités intelligentes des fei'miers généraux les rendent sympathiques. Leur réhabilitation admise par la Convention ellemême, et complétée par le Consulat 23
Jean Law.— Embarras du Trésor avant l'arrivée de Law; taxations des gens d'affaires et autres expédients insuffisants. Origine de Law ; ses aventures ; agréments de sa personne ; son aptitude au calcul et aux combinaisons financières. Première idée d'une banque d'Etat centralisant toute l'administration du pays. Louis XIV repousse ce projet et blâme le gros jeu développé par l'exemple de Law. Contraint de quitter Paris, il y revient sous la Régence. Caractère du duc d'Oi-léans, son esprit aventureux ; il autorise la banque de Law ; bientôt l'émission des billets s'élève au triple de la proportion prévue. Création de la Compagnie des Indes occidentales pour l'exploitation de la Louisiane. Opposition du Parlement; lit de justice à cette occasion. Le Régent absolument séduit ; bail des fermes générales transféré des frères Paris à la Compagnie des Indes ; on se dispute les actions du Mississipi, agiotage de la rue Quincampoix, faits singuliers qui s'y rapportent. Law abjure le calvinisme et est nommé contrôleur général. Admiré comme un magicien avec une sorte d'idolâtrie. Déchéance du système; mesui-es arbitraires pour le soutenir. Laquais enrichis par l'agiotage; la force de l'habitude. Crime du comte de Horn, rue Quincampoix. Les agioteurs se transportent place Vendôme, puis à l'hôtel de Soissons. Fièvre du lucre devenue générale : cinq seigneurs seuls n'avaient pas spéculé. Le duc de Bourbon elles actions de son aïeul. Essai de colonisation au Missis-
sipi ; Law y envoie des colons qui meurent en route. Un arrêt du Conseil accélère la ruine de Law ; colère du public ; le duc d'Orléans le protège, restant convaincu de l'excellence du système. Le Parlement est exilé à Pontoise ; cinq mois après il est rappelé et Law s'enfuit chargé de malédictions, mais les mains nettes, ayant à peine de quoi vivre. Génie malheureux. Sa mort à Venise en 1729 ; ce qu'il laissa à ses héritiers. Curieuse scène au conseil de Régence en 1721. Appréciations de Voltaire. Ce que devient la Compagnie des Indes. Les rapides fortunes que l'agiotage avait produites changèrent les mœurs et inaugurèrent la série des fastueux financiers 33
Les Crozat. — Les deux frères, eninchis en commun, suivent ensuite deux routes différentes, l'un dans les finances, l'autre dans la curiosité. Antoine Crozat, « le plus riche homme de Paris, » est chargé d'arranger les affaires du duc de Vendôme. Il entreprend de coloniser la Louisiane ; après cinq ans d'essais, il rend son privilège qui passe à Law ; il le reprend après la chute du système, avec Samuel Bernard et les frères Paris. Taxé précédemment à 6,600,000 livres. Ses avances d'argent au duc d'Orléans : nommé trésorier de l'ordre. Il marie sa fille au comte d'Evreux ; mauvais procédés de ce seigneur ; portrait de M''« Crozat ; mérite des trois fils d'Antoine Crozat ; leurs titres. Pierre Crozat, dit le cadet ou le pauvre. Il se livre pendant quarante ans au culte de la curiosité ; son cabinet réputé le plus riche et le plus varié; appréciation deMariette ; le nombre des objets est immense ; on y compte dix-neuf mille dessins. Rare modestie de Mariette. Description, par Germain Brice, de l'hôtel bâti par Cartault, près de la porte Richelieu et disposé pour les collections de Pierre Crozat. Eloge du sculpteur Le Gros. Maison de campagne de Pierre Crozat. Malheureux accident ; générosité de Crozat. Les bulles de Massillon. Artistes dont il fut le parfait Mécène. Sa maison était une sorte d'Académie des Beaux-Arts. La Rosalba, violoniste. Ce que deviennent les collections. Belles alliances de la famille Crozat avec les maisons de Gontaut, de Choiseul, de Montmorency-Laval, de Béthune, de Broglie 57
Samuel Bernard. — La prodigalité est l'un des caractères du xviii' siècle, mais déjà Samuel Bernard était cité pour sa magnificence. Son origine, ses talents ; son extrême vanité est son côté vulnérable ; visite à Marly ; condescendance étonnante de Louis XIV pour se procurer de l'argent ; emprunt du roi de Suède obtenu par un semblable moyen.
Vicissitudes de la fortune de Bernard ; ce qu'il laisse à sa mort. Les chroniqueurs Marais et Barbier- se contredisent comme Hippocrate et Galien. Tiers appréciateurje président Hénault. Générosité de Bernard connue après sa mort ; sa tenue de maison, fête pour le mariage de sa fille avec le président Mole ; ses deux fils d'un premier lit ; brillants mariages de ses petites-filles ; gros jeu qu'il y avait chez lui ; sa singulière superstition ; sa mort à 88 ans. Anobli pour ses services, n'ose pas prendre des titres qu'il laisse à ses enfants. Son portrait, sa manie de le donner. Voltaire vante sa bienfaisance; ses fils moins estimables; banqueroute de l'aîné. Les trois hôtels de Samuel Bei'nard; autre maison à Passy 73
Les Frères Paris. — Une haute fortune récompense le mérite et l'union des quatre frères Paris. L'un d'eux, en épousant sa nièce, fonde à Rome une dotation de jeunes filles pauvres. Paris-Duvernay a le plus marqué en politique ; chargé du visa des dettes de Louis XIV; les quatre fils Aymon. Il prend à deux reprises le bail des fermes générales. Confident du duc de Bourbon, exilé avec lui, mais rappelé avec distinction. Ses grandes connaissances en finances et son influence à la Cour. Il fait marier le jeune roi avec Marie Leczijiska. Ses principes de probité financière; mesures utiles qu'il conseille, projet de l'école militaire avec M'"'' de Pompadour; Duvernay avance les premiers fonds ; ses talents pour la fourniture des vivres ; son ingérence fâcheuse dans la direction des armées. Se longue carrière ; ses protégés, Voltaire et Beaumarchais ; service que ce dernier lui avait d'abord rendu : visite du roi à l'Ecole Militaire. Duvernay prête de l'argent à Beaumarchais et l'associe à ses opérations; procès qui en fut la suite. Château de Plaisance. — Paris de Montmartel voué aux affaires de banque, ayant peu d'ambition, mais une grande considération et un crédit illimité. Sa terre de Brunoy érigée en marquisat ; son fils en prit le titre. Montmartel aussi intègre que généreux ; Voltaire le remercie pour M"« Corneille 81
Le Marquis de Brunoy. — Ne justifia pas le bien qu'en pensait Voltaire. Il n'est connu que par ses étrangetés. A quel titre il figure ici sans être un financier. Ses cascades d'encre à Bi'unoy en signe de deuil. C'était un fou, avec quelques apparences lucides. Ses alliances brillantes qu'il affecte de dédaigner; son grand mur de séparation conjugale. Il n'avait aucun goût intelligent, mais deux uniques passions : le vin et les parades prétendues religieuses. Le vin l'entraîne à des
amitiés de bas étage ; ses principes égalitaires, sa dureté pour ses ouvriers ; son état d'ivresse habituel ; cérémonies religieuses qu'il organise, son attitude burlesque, son rôle multiple et ridicule. Procession de la Fête-Dieu, profusion d'habits galonnés contrastant avec la mise sordide du maîti'e. Son insensibilité à la mort de ses parents. Autres folies : les arrosoirs protecteurs; les cascades de limonade; les cloches et le clocher; il répond atout par des prom.esses de funérailles. Annonce d'un pèlerinage en Palestine à ses frais avec rentes viagères. Ses parents paternels le font interdire; péroraison du célèbre Gerbier. Quelques-unes de ses dépenses insensées, sa mort à 33 ans. Le château de Brunoy acheté par le comte de Provence est détruit à la Révolution. Richesses que renfermait l'Eglise du village. Maison de campagne du célèbre Talma 91
La Popelinière. — Aimable et bien fait ; ses talents ; ses relations avec Thiériot et avec Voltaire ; compliments de ce dernier en prose et en vers : Gamache ou Mécéuas ou Pollion ; jeunes filles dotées chaque année, beaux ouvrages et belles actions; ce qu'on dit et ce qu'on pense. La Popelinière épouse M""^ Deshayes qu'il avait retirée du théâtre ; talents de celle-ci ; mariage forcé par le cardinal de Fleury. Refroidissement,torts réciproques; le duc de Richelieu et la plaque de cheminée ; naïveté de Vaucanson. Autre cache, découverte àPassy; séparation jusqu'à la mort de la dame. La table de La Popelinière; ses deux habitations, la Ménagerie de Passy achetée à vie, ses tableaux et ses marbres ; ses habitués écrivains et artistes; aveux de Marmontel au sujet de la bonne chère. La Comédie Italienne à Passy; corps de musique engagé à l'année; Rameau et Voltaire; l'abbé Pellegrin déchire de confiance un billet de Rameau. Les fêtes et les comédies de La Popelinière; M"« de Mondran ingénue de son théâtre; il l'épouse; les 13 ans de M™e de Genlis. Portrait de La Popelinière; son roman épistolaire, sa déception, complaisance d'un curé. Epitaphe par Marmontel ; méchante épigramme; éloge littéraire surfait; juste appréciation par Fréron l'illustre critique dont le fils a si affreusement terni le nom 101
BoNNiER DE L.v MossoN. — Trésoricr-général, se partage entre la science et les plaisirs ; son culte pour la musique l'attache àlaPetitpas, chanteuse de l'Opéra; elle entretient le feu sacré par le mouvement perpétuel. Les études sérieuses de Bonnier ; ses collections scientifiques ; ses déboires du côté du monde ; sa sœur, duchesse de Pecquigny et de Chaulnes ;
curieux portrait de cette dame tracé par M"» du Deffand ; son second mariage, s la femme à Giac. » Bonnier rebuté de ses alliés vivait dans les coulisses sans entrave ni reproche, vu le relâchement des mœurs. Aimable et généreux, sans ennemis et sans ennuis jusqu'à la fin. Son catalogue, par Gersaint 119
De la Live d'EpiNAY. — Notoriété de reflet par sa femme. Sa famille ; dissipé, dépensier sans mesure ; sa cousine qu'il épouse est bientôt délaissée. Les demoiselles Verrière; leur théâtre ; d'Epinay, premier moteur ; sa ruine ; pénibles sacrifices de M"^ d'Epinay ; relations toujours courtoises avec son mari ; insinuation perfide de Rousseau. Le foyer déserté par le mari se peuple d'hommes de lettres célèbres . Contagion littéraire ; M"^ d'Epinay écrit divers ouvrages dont le dernier a été couronné. Ses mémoires, parus trente-cinq ans après sa mort, paraissent douteux. Son portrait par elle-même, par M"' d'Ette, par Diderot et par Voltaire. Elle fait bâtir l'Hermitage pour Jean-Jacques ; indignes procédés de ce dernier. Relations écourtées avec Francueil, relations durables avec Grimm. Physionomie heureuse de Grimm, son esprit, ses fonctions diplomatiques, sa coi'respondance multiple ; il introduit Mozart chez M""^ d'Epinay . L'abbé Galiani ; sa correspondance avec M""^ d'Epinay ; détails familiers ou bouffons mêlés de pensées sérieuses. Galiani dote et marie « ses chiennes de nièces. » Son dévouement pour M^^ d'Epinay, quand il la croit ruinée, sans ressource. M"^ d'Epinay ne lit jamais. A cinquante ans elle ne veut plus être appelée belle dame. Elle a écrit les Conversations d'Emilie pour sa petite-fille. Opinion de Galiani sur ce livre et sur les dialogues français en général. Mauvaise santé de jNl"" d'Epinay, chagrins que lui donne son fils. Etat de gêne qu'elle suppoiHe courageusement sans aigreur contre son mari et son fils. Couronnée par l'Académie l'année même où elle meurt. Avait pour concurrente M""® de Genlis. Portrait au pastel par Liotard au Musée de Genève. Elle était généralement aimée; sontestament dément une allégation de Rousseau. Vers qu'elle fît pour lui; autres avec une mèche de cheveux envoyée à Ginnim. Prédiction de l'abbé Galiani 127
Une visite a l'hermitage, par M. Ernest Berlin, professeur à la Sorbonne. — Ce qui reste de la maison bâtie pour Jean- Jacques. Son rosier: « Je l'ai planté, je l'ai vu naître...» racine de ce rosier conservée sous verre et emportée par les Prussiens. Le laurier de Rousseau, les peupliers de Rous-
seau ; ses joies et ses lamentations ; sentiment de sa déchéance 146
Les Dupin de Chenonceaux. — Claude Dupin, ancien capitaine retiré dans les finances. Un accident de voiture amène son mariage. M""» Dupin et ses deux sœurs; intérêt paternel que lui porte Samuel Bernard. Dupin devient fermier général ; historiette d'une obligation avalée. Dupin, instruit et appliqué, prétend réfuter Montesquieu ; son ouvrage supprimé par déférence ou obéissance. Collaboration littéraire de ^[mB Dupin; autres ouvrages qu'elle écrit seule ; sa maxime naïve sur le bonheur ; réunion en sa personne de toutes les perfections physiques et morales ; vers de Tressan ; hommage de l'abbé de Saint-Pierre ; incident de Jean-Jacques repris doucement et reconnaissant. Immense fortune de M. et M""® Dupin ; l'hôtel Lambert et Chenonceaux ; réunion d'artistes, d'écrivains, de seigneurs, de belles femmes et de grandes dames ; vie large et généreuse. Admiration qu'inspirait M"° Dupin ; paroles caustiques de la marquise du DelTand attribuées à son mauvais estomac... Chagrins de ^jrae Dupin par les spéculations imprudentes de son fils, son exil à l'Ile-de-France, et sa mort prématurée. M"® Dupin devient veuve en 1769 et meurt en 1800, âgée de près de cent ans. — Dupin de Francueil, fils d'un premier mariage de Claude Dupin; doué de toutes les séductions et de tous les talents, eut Rousseau pour seci'étaire et collabora à ses œuvres musicales. Il épousa, étant veuf et âgé de soixantedeux ans, Aurore de Saxe ; origine de cette jeune fille, suivant arrêt du Parlement. A la mort de son père, Francueil . s'appelle M. Dupin ; véritable sens des seconds noms. Son fils, Maurice Dupin, père deM"«Sand ; portrait de son grandpère (Francueil] par sa grand'mère : sur la différence d'âge : « Est-ce qu'on était jamais vieux dans ce temps-là ? » Train de prince, bande de trente musiciens à sa solde ; corps de ballet en déplacement, chevaux, laquais, parasites ; meurt presque ruiné en 1780. Les derniers possesseurs de Chenonceaux 453
Helvétius. — Fils du médecin de la reine et protégé par elle devient fermier général puis il s'enrôle parmi les philosophes; élève des Jésuites; il tourne au scepticisme; il rêve la gloire littéraire et acquiert de la célébrité par l'étrangeté de ses idées. Son livre de l'esprit condamné en Sorbonne et au Parlement. Il se rétracte. Sentiment de Grimm et de La Harpe sur son objectif des jouissances matérielles; choses que, suivant Voltaire, il ne faut pas dire et qu'il ne faut pas
signer ; application à la Pacelle ; nécessité d'avoir des gueux ignorants. Helvétius critiqué par Frédéric II, Buiïon et Marmontel. Son caractère en contradiction avec ses paradoxes. Ses mœurs en partie double suivant Grimm. Moyen de conserver ses amis. Helvétius pratique le contraire de ses maximes: son mariage désintéressé; sa démission des fermes; ses pensions à plusieurs écrivains, trait de délicate générosité ; contraste de sa dureté envers les paysans. Sa passion d'écrire un instant dégoûtée ; apologue de Diderot à ce sujet. BufTon mal compris. Le nom d'Helvétius donné à la rue Sainte-Anne ; inconstance de la popularité ; les philosophes du xvin« siècle reniés et conspués par la démocratie. M™^ Helvétius se retire à Auteuil : recherchée par Turgot et Francklin ; son mot sur le bonheur au général Bonaparte. Son esprit naturel luttait avec avantage contre les sophismes de plus savants qu'elle. Sa philosophie pratique ; sa bienfaisance ; sa passion pour les chats. . . 165
BouRET. — Fermier général, son luxe de table ; le rêve qu'il poursuit de recevoir le roi ; il achète dans ce but Croix-Fontaine et y bâtit Un pavillon merveilleux. Le roi vient le visiter et y trouve sa statue avec un quatrain de "Voltaire. Ce que coûte un déjeuner royal. Le livre du vrai bonheur. Aspect général de Croix-Fontaine ; esprit inventif de Bouret ; le chien du garde des sceaux, anecdote de Diderot démentie par l'instinct infaillible des chiens. Le pavillon ne devait servir qu'au roi; description de l'intérieur. Hôtel construit par Bouret rue de la Grange-Batelière; ses possesseurs successifs jusqu'à l'incendie de l'Opéra. Autre maison à Chaillot. Hospitalité de Bouret, son obligeance aimable et gracieuse. Susceptibilité du poète Robbé ; sa conversion sous la Terreur. Bouret cherchait à plaire ; ses attentions délicates, la vache aux petits pois; la Provence, sauvée de la disette par sa générosité, lui décerne une médaille ; supplique élogieuse de Voltaire. Origine de Bouret. Ses profusions et ses bâtisses aux Champs-Elysées le ruinent ; sa mort par le poison ou par l'apoplexie; surnommé le grand Bouret; ses frères; sa présence au contrat de Marie-Antoinette- Bouret d'Erigny fermier général après Helvétius, épigramme mal appliquée. Légende sur Croix- Fontaine; la trompette souterraine . . . . > 177
"Watelet. — Receveur général des finances, amateur et artiste dans tous les genres ; l'Art de peindre le porte à l'Académie. Le quarante-unième fauteuil ; rancune de Collé; éloge de Watelet, par BufTon et par Suard ; critiques de Diderot où se
montre la jalousie de métier ; le poème la Peinture, par Lemierre ; singulière théorie de ce poète ; réplique posthume de Watelet à Diderot ; il se défend de tout rapprochement avec l'art poétique et s'excuse de la sécheresse inévitable du style en cette matière. Vers sur le procédé du pastel. Dictionnaire de peinture achevé par Lévesque. L'Art des jardins, le Moulin-Joly, masure que Watelet restaure avec le concours de Boucher, en respectant, pour les dehors, l'œuvre de lanature. Inscriptions poétiques; un vers d'Alfred de Musset. Moqueries d'Horace \Yalpole : le goût anglais avec le goût du sarcasme. Sentiment contraire du prince de Ligne ; hommage de Delille au Moulin-Joly ; une meunière incorrecte. Amabilité de Watelet, ses relations dans le monde et à l'Académie, caractèi'e de son talent littéraire ; son éloge par Marmontel. Ses revers de fortune fermement subis ; Sédaine lui succède à l'Académie et compare, dans son discours, les deux poèmes sur la peinture; pourquoi il préfère celui de Lemierre. Bel éloge de Watelet, par Vicq d'Azyr. Ce que devient .l/o?z/in-Jo/v. Ce qu'on gagne à vouloir répondre à un bruit public. W^atelet était un curieux ; son catalogue par Paillet ; il logeait au Louvre. Vœux de Delille pour la conservation de Moulin-Joly. Un petit neveu de Watelet, peintre de paysages, voué aux moulins . . 191 M. DE Beaujon, receveur général et banquier de la cour, avait surtout le luxe des grandes habitations. Il agrandit et embellit l'hôtel d'Evreux, devenu plus tard l'Elysée-Bourbon. Description de ce palais par Thiéry; ses objets d'art et meubles précieux. Visite du comte et de la comtesse du Nord. Non content d'un tel palais, Beaujon se construit, sous le titre d'hermitage ou de chartreuse, ce qu'on a appelé la Folie Beaujon. llrevend. au roi l'hôtel d'Evreux destiné aux princes étrangers ; la duchesse de Bourbon l'achète ; la Révolution s'en empare; un entrepreneur y donne des fêtes; puis on y voit passer Murât, Napoléon Ic% Alexandre I""", la duchesse de Berry, Louis-Napoléon; à tout cet éclat succède une veilleuse économique, La mauvaise santé de Beaujon le privait des jouissances que donne la richesse; ses berceuses ; son berceau ; son extrême bonté ; serviteurs très attachés. Trait de magnificence envers le maréchal de Saxe, comme autrefois Fugger d'Augsbourg envers Charles-Quint. Beaujon maltraité et calomnié dans un écrit périodique ; si son physique manquait de grâce, il le relevait par sa bonté ; s'il n'écrivait pas de livre, il protégeait les écrivains. Traits de générosité envers le poète de Belloy et l'acteur Carlin.
11 laisse 3,000,000 de legs particuliers. Ce que devient sa chartreuse avec le peintre Gudin, et après lui. L'hôpital fondé par Beaujon sauvera son nom de l'oubli 207
BoDTiN. — Ancien trésorier général de la marine, rivalisait de bienfaisance avec Beaujon ; son hospitalité ; l'art de grouper les convives; ses collections scientifiques et ses jardins appelés Tivoli ou Folie- Boulin. Enthousiasme paysagiste du prince de Ligne; Postdam et Peterhof imités de Versailles ; les genres hollandais, français et anglais. Railleries d'Horace Walpole sur Boutin; tout ce qu'il voit en France est ridicule et mauvais, la cuisine même et la m_usique, où sa compétence est douteuse ; les femmes lui arrachent un hommage où fléchit l'orgueil anglais; ses boutades stéréotypées. Opinions plus mesurées d'Arthur Young ; pensée originale à propos de Luciennes; Frédéric II et la guerre, sa maîtresse. L'ordre et le désordre dans le paysage ; vers de DeliHe conciliant les deux genres ; le chou et le navet, réplique burlesque. Préceptes du prince de Ligne pour les jardins ; il les veut peuplés d'êtres animés ; ce qu'en pense Diderot ; excès delà templemanie de la Grécie de la Gothie ; les jardins de Peterhof; la rivière de Tsarskoé-Sélo et l'homme qui s'y noie. Boutin avait essayé le premier en France le genre irrégulier ; imitations puériles qu'on en fait ; elles n'effacent pas le mérite de Tivoli, comme de Trianon et autres jardins pittoresques. Les deux maisons de la Folie-Boutin ; la révolution s'en empare en guillotinant Boutin ; on en fait un jardin public en grande vogue jusque vers le milieu de la Restauration . . . 217
Baudard de Saixte-James. — Trésorier général de la marine. Son portrait à la plume, par M"^<^ Vigée-Lebrun ; sa hardiesse d'édifier la Folie-Sainte-James en îâCQ de Bagatelle, au comte d'Artois; l'Homme au rocher, surnom donné par Louis XVI au rival de son frère. Description détaillée des jardins de la Folie-Sainte- James. Hôtel Place Vendôme ; cabinet fameux d'histoire naturelle ; dîners splendides. Comédies données à Fohe-Sainte-James à un nombre immense d'invités. La banqueroute survient, la Bastille le saisit, résultat d'opérations malheureuses, de folles dissipations, notamment pour Mn^ Beauvoisin ; vente des bijoux de cette personne. Dépenses personnelles de Sainte-James, que le prix n'arrêtait jamais ; .sa ruine le surprend comme la foudre, et il meurt de douleur à la Bastille. Sa fille mariée avant sa ruine. Il avait figuré dans le procès du collier comme témoin et prêteur de 200,000 livres à Boéhmer 229
Lavoisier. — Fermier général, illustre savant, père de la chimie moderne ; aperçu de ses travaux, d'après la Biographie médicale. Les découvertes de la science ne sont que des vérités transitoires ou partielles, il n'en faut pas moins honorer leurs auteurs. Beau
caractère de Lavoisier ; son luxe s'appliquait aux recherches scientifiques et à encourager les travaux des autres ; invention du quinquet ; services rendus à sa compagnie ; ses vues pratiques ; son humanité ; première idée du gazomètre. Il est attaqué avec acharnement dans VAini du Peuple^ journal de Marat, en haine de l'Académie des sciences, qui avait dédaigné ce médiocre savant ; Lavoisier accusé d'avoir voulu étoufFer Paris en construisant un raur d'octroi ; observation de Michelet sur les effets prolongés de la haine cultivée par Marat. Les dénonciations de la peur ; aveu de Dupin, qui était un protégé de Paulze, beau-père de Lavoisier. Averti du danger. Lavoisier accepte un asile, puis le quitte par délicatesse ; fort de son innocence, il se constitue prisonnier ; il demande un sursis de quinze jours : « La République n'a pas besoin de chimistes. » Il subit son supplice avec fermeté. Eloge de Lavoisier par Lagrange et Ségur ; sa belle figure. Sa veuve épouse M. de Rumford, savant et homme d'État, inventeur des soupes économiques. Condamnation de vingt-huit fermiers
généraux 237
Les Grimod de La Retnière père et fils, l'un fermier général, l'autre écrivain gastronomique et caustique. Railleries de ce dernier sur les prétentions nobiliaires de son père. La gourmandise, tradition de famille,lestrouvait d'accord. Sept dindes pour un. La table de Grimod père plus appréciée que son esprit; sa querelle avec le peintre La Tour. Incartades de cet artiste ; leçon qu'il reçoit de Louis XV ; cerveau brouillé de politique ; son orgueil et son avidité ; leçon qu'il reçoit de Chardin. Description de l'hôtel de Grimod père, rue de La Grange-Batelière, bâti d'abord pour Bouret ; Grimod s'en fait ensuite construire un autre au coin des Champs-Elysées; ses précautions contre le bruit de la foudre. Balthasar Grimod fils; son Almanach des Gourmands spirituel mais trop spécial ; son esprit bouffon et sarcastique ; encensoirs en guise d'adulations; diner des funérailles; leçon donnée aux absents. Manuel des amphitryons, règles de la politesse gourmande, extravagantes par leur rigueur, mêlées à quelques remarques judicieuses. Grimod avait eu d'abord un autre luxe ; mangeoires d'argent pour ses chevaux. Né avec des mains incomplètes, un mécanisme y suppléait si bien qu'il tua un homme en duel. Histoire d'un toupet gênant mais complaisant ; l'amour et la gourmandise. Diverses professions exercées en amateur par Grimod; il sauve ses parents de la guillotine, et recommence plus tard ses réceptions gastronomiques à Villers-sur-Orge ; la consigne était de rire, et la belle humeur faisait tout passer. Mandé près du ministre de la police Fouché, il s'en tire par une pasquinade. A quoi Grimod attribuait sa bonne santé 247
Jean-Joseph DE Laborde, Banquier de la Cour et fermier général a un homonyme fermier général comme lui mais dont le nom s'écrit autrement. Un sort commun les conduisit à l'échafaud. Origine espagnole de Joseph de Laborde ; son aptitude aux affaires utilisée et récompensée par le duo de Choiseul ; il en témoigne sa reconnaissance. Opinion de Laborde sur le commerce comparé à la banque ; il devient fermier général malgré lui ; son caractère honorable ; son crédit sans bornes ; service rendu à un de ses fils par le capitaine de vaisseau Durantin, gratitude du père, étendue de ses relations dans les deux Mondes. Traits de générosité ; il dépense magnifiquement son immense fortune ; sa passion de bâtir, ses châteaux de Saint-Ouen, Saint-Leu et La Ferté-Vidame ; Méréville où il accomplit une double transformation d'un manoir féodal en élégante habitation et d'une plaine en petite Suisse; colonne édifiée en souvenir de deux fils de Laborde morts dans l'expédition de La Peyrouse. Panneaux exécutés par Joseph Vernet pour la Ferté-Vidame; colère de Diderot à ce sujet, et sévérités en sens opposé d'un autre critique d'art. Description sarcastique par Horace Walpole de l'hôtel de Laborde à Paris. M"^" de Laborde a inspiré Greuze. Laborde crée tout un quartier ; la Révolution ne lui permet pas de l'achever. Dévoûment des paysans de La Ferté-Vidame , il est le premier fermier général qui ait péri sur l'échafaud. Ses filles et sa descendance, Laborde de Méréville, promoteur de la banque de France, Alexandre et
son fils Léon de Laborde 263
Jean-Benjamin de La Borde, premier valet de chambre du roi, gouverneur du Louvre et fermier général, désigné aussi comme « l'auteur des chansons, » gagne l'amitié de Louis XV par son aimable caractère. Passionné pour l'étude et pour les arts, même dans la fougue de la jeunesse, il s'y adonne ensuite sérieusement et devient écrivain et compositeur de musique. Luxe typographique de ses ouvrages ; choix de chansons illustré par Moreau et autres; ses nombreux opéras ; ses tableaux historiques avec de belles cartes. La Borde avait beaucoup de flatteurs. Voltaire en tête ; compliments en vers et en prose ; ils font ensemble l'opéra de Pandore; prudence de Voltaire avant de livrer son poème, ses démarches pour faire jouer Pandore à la Cour, ses jolies lettres au maréchal de Richelieu et à M°"^ Du Barry restent sans effet. La Borde plus heureux à Paris ; aveu naïf sur sa musique ; elle est regardée comme très médiocre. Très large dans ses dépenses, La Borde était surtout généreux pour les artistes. Comme homme d'affaires, sa ressource du sommeil pour aplanir les difficultés. Sa maison est pillée et incendiée le -10 août; retiré en Normandie, puis arrêté ; il manque deux fois roccasion
de sauver sa vie et périt le 4 thermidor le dernier de sa Compagnie. Désintéressement de La Borde; ses démarches pour Lally- Tollendal plus tard réhabilité. Texte de la condamnation de vingtcinq fermiers généraux 277
DEUXIÈME SÉRIE
Camuzet. — Ancien notaire, est nommé fermier général eu reconnaissance d'un service rendu à M""^ de Châteauroux 287
Saint-Amant. — Fermier général, marie sa fille au fils du comte de Grignan, déboires qu'il en reçoit; sottise delà belleM^'deGrignan relevée par Saint-Simon ; la fille de Saint-Amant, devenue veuve, vécut comme une sainte dans la retraite 288
Roussel. — Fermier général, était un curieux d'objets d'art, actionnaire fondateur de la manufacture de Vincennes. Sur un mot du roi il achète La Celle à M""^ de Pompadour ; propos que l'on prête à cette dame. Roussel se trouve ruiné en 1768 ; ce qu'il avait dissipé au dire de Collé 289
BouLLONGNE OU BouLOGNE. — Créolo de la Guadeloupe, fermier général, curieux de médailles, protecteur de Ravenot et de Piron ;vers de Piron à M'"^ de Boullongne. Le fameux mulâtre, chevalier de Saint-Georges, était fils de M. de Boullongne. Ses succès en tout genre ; aventure mystérieuse où la police est mêlée et qui reste étouffée 290
Randon de Boisset. — Fermier général, occupe un rang élevé parmi les curieux. Il échange son emploi contre celui de receveur général ; appréciation de Diderot manquant de vraisemblance, Naigeon avertit de se méfier de ses jugements. Randon de Boisset, collectionneur en différents genres, avait commencé par les livres ; il les avait en double, les uns pour la montre, et d'autres exemplaires pour la lecture; ses voyages en Italie et en Flandre avec le peintre Boucher, dont l'amitié le guide dans ses acquisitions de tableaux et dessins. Son hôtel bâti par Gabriel ; sa vente en 1777, somme énorme qu'elle rapporte 293
Hatte. — Fermier général, créateur d'Ermenonville, où son gendre, le marquis de Girardin, donna l'hospitalité à Jean-Jacques jusqu'à la fin, par un prodige de patience ; caractère énigmatique de Rousseau; sa mort même est une énigme. Pèlerinages philosophiques, moins nombreux aujourd'hui, à l'île des Peupliers où était la tombe de Rousseau. Hatte avait un hôtel rue Neuve-Luxembourg, no 43 296
Fontaine de Cramayel. — Fermier général, fils de fermier général, était beau-frère de Jean-Benjamin de La Borde. Il achète l'ancien
château féodal de Cramayel-en-Brie, modifié par Boffrand au goût du iviu'' siècle. Le président de Mesmes y avait reçu Louis XÏV; vastes proportions du Parc ; richesse de l'ameublement. Le fermier général Fontaine y construit une salle de spectacle pour les artistes de la Comédie-Française ; La Borde y montait des opéras ; vogue des fêtes de Cramayel ; on couchait dans les voitures. Défense fut faite aux comédiens de jouer hors de leur théâtre, ce qui mit fin aux représentations de Cramayel. En même temps s'ouvrait près de là le théâtre de M°'= de Montesson. Un obélisque est tout ce qui reste de Cramayel 297
FaiBois. — Fermier général, beau-père de Berryer, garde des sceaux. Son dédain pour les charges de Cour, n'estimant que l'emploi des Fermes. Ce qu'était cependant la haute domesticité dans la Maison royale, suivant l'ancien régime 300
D'Arlincourt. — Fermier général. Son dévouement au comte de Provence. Il périt sur l'échafaud, et son père aussi, quelques jours après. Ses deux fils, l'un général, l'autre écrivain ; ce dernier resté fameux par la bizarrerie de son style et qu'on appelait Vinversif vicomte ; exemples plaisants de sa manière d'écrire; se comparait à Chateaubriand ; il usait de mille moyens pour répandre ses écrits; son extrême amabilité rachetait ses ridicules 300
M™" DE Sainte-Amaranthe. — Veuve d'un fermier général au moment de la Bévolution. Froide cruauté des hommes de 93, moins exaltés qu'habiles à exploiter les passions populaires. Complaisances de M""^ de Sainte Amaranthe ; un salon sous la Terreur, soupers exquis ; Robespierre, l'un des habitués, s'oublie un soir à dévoiler ses projets ; au réveil, tous ceux qui l'ont entendu disparaîtront : M™'* de Sainte-Amaranthe sont aussitôt arrêtées, condamnées et exécutées, revêtues de chemises rouges. Récit romanesque du comte de Tilly au sujet de ces deux dames: son ardent royahsme, son distique sur Louis XVL Beauté des dames de Sainte-Amaranthe, leur fermeté dans leur supplice; propos cynique de Fouquier-Tinville 302
M. DE Chalut. — Ancien fermier général, avait pris avec sa femme une petite fille aux Enfants-Trouvés. Il l'élève, la dote et la marie. Plus tard, il lui fait présent de 100,000 écus : emploi touchant que la jeune femme fait de cette somme 305
Le Luxe. — La somptueuse hospitalité des fermiers généraux réunissait la noblesse et les classes lettrées; avantages qui en résultaient pour les uns et pour les autres; les hommes de lettres quelquefois ingrats, réflexion de Duclos à ce sujet. La richesse s'honore par l'emploi qu'on en fait. Voltaire réfute La Bruyère: L'argent dans les coffres, sottise; la dépense et le luxe sont la marque d'un
puissant Etat; Montesquieu rappelle les obligations imposées aux riches chez les Grecs. Satire du Mondain, corrigée par la défense du mondain; apologie du luxe; la richesse, agent nécessaire à l'ami des arts. Un sermon du P. Hyacinthe. Les anciens financiers fidèles à la loi de charité chrétienne. Observation de M. Clément sur la durée éphémère de ces fortunes rapides ; cependant beaucoup de noms de fermiers généraux se sont continués jusqu'à nous 307
La T.^ble. — Caractère particulier de la table au xvme siècle; tout-autres étaient les repas fastueux de Louis XIV et de son siècle. Le maréchal de Boufflers au camp de Compiègne. Le fameux Vatel était-il un vrai héros de la gourmandise? M"^*^ de Sévigné parle de la table en vraie gourmande, mais son époque comptait surtout de gros mangeurs. L'abbé de Chaulieu admirait l'appétit des Polonais ; il s'attache au duc de Vendôme ; détails qu'il donne sur les repas copieux de ce prince, qui finit par en mourir. Le duc de Nevers ; la qualité sacrifiée à la quantité ; un cordon-bleu au marché. Les petits soupers du Régent ouvrent une nouvelle ère à la table. Marie Leczinska et ses goûts polonais, qu'elle communique au roi ; fausses légendes à ce sujet. « Le roi revient. » Luxe d'orfèvrerie de table; supériorité des orfèvres français. Le grand- duc de Russie à Chantilly. Décor d'un surtout décrit par Mercier. Grands airs des fermiers généraux; M"^ Roland s'en montre froissée ; récit d'une visite faite avant son mariage et d'un dîner à la table d'office d'un fermier général ; la roue de la fortune lui permet de prendre sa revanche ; un refus d'anoblissement lui donne la haine de la noblesse. Physiologie du parasite, le plus agréable des amis ; mais n'a pas de parasites qui veut ; l'art de tenir une table ou un salon 313
L'hotel des Fermes. — Vers la fin du xvii' siècle les fermiers généraux achètent l'hôtel Séguier. Divers noms donnés antérieurement à cet hôtel par ceux qui l'avaient possédé; reconstruit par Du Cerceau, pour le duc de Bellegarde, grand écuyer; agrandi ensuite et embelli par le chancelier Pierre Séguier qui y réunissait l'Académie française, nouveaux changements d'appropriation pour les fermiers généraux ; cet hôtel devient leur prison. Acheté en assignats par le comte de Redern et le comte de Saint-Simon. Entreprises expôrimentahlcs de ce dernier ; sa singulière démarche auprès de .M°« de Staël, son système d'hiérarchie des capacités ; les adeptes finissent par se bien caser, mais l'inventeur du système n'en profita pas. L'hôtel des fermes fut converti en salle de spectacle avant de disparaître; il n'en reste plus rien aujourd'hui 327
Les MuNiTioNNAiREs. — Au début du xi\^ siècle deux spéculateurs.
Ouvrardet Séguin, ont acquis une notoriété exceptionnelle. C'était l'ère des fournisseurs militaires qui s'enrichissaient de nos succès^ et plus encore de nos revers ; leur lutte avec Napoléon. Ouvrard et M'°5 Tallien; protection réciproque; Notre-Dame-de-Bon- Secoiirs^ ses maris et sa fille Thermidor. Ingénieux expédient financier qu'Ouvrard propose à l'Espagne pendant la guerre. Napoléon le traite d'abord fort mal, puis a recours à lui dans les Cent jours. Ouvrard concourt à la libération du territoire; il improvise des fournitures pour l'expédition d^Espagne ; accusé sans preuves ; aperçu de son immense fortune. Son association avec Séguin qu'une découverte scientifique avait enrichi ; liquidation difficile qui s'ensuivit, leur lutte légendaire au plus rusé et au plus tenace. Séguin esprit bizarre ; ses deux principales manies ; chevaux en liberté dans un jardin; un massacre de violons; les feux d'artifices de Jouy. Impertinence au sujet de ses chevaux. Malgré les excentricités d'Ouvrard et de Séguin, ce n'était plus le type des fermiers généraux du xvm° siècle. Descendance de ces
deux munitionnaires 333
Epilogue. — Changement produit par les mœurs modernes relativement au rang des financiers dans l'échelle sociale ; prestige actuel de l'or; les prétentions nobiliaires n'en subsistent pas moins; la vanité humaine est indestructible ; ses bons et ses mauvais effets 343
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